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AVERTISSEMENT
Les noies elles rapports que Ton \a lire, tous adressés au feu Roi Charles X, pendant une période de six années, ne forment, je l'ai déjà dit, qu'un extrait ou abrégé de mes Mémoires généraux. Il aurait été possible de multiplier à l'infini ces pièces , à la publicité desquelles rien ne pouvait plus s'opposer; mais je n'ai donné ici que celles qui se rapportent aux principaux événemens publics et aux relations privées que j'avais Thonneur d'entretenir avec Sa Majesté. Les incidens de cette époque se trouvant ainsi confondus avec les choses qui m'étaient purement person- III. 1*
nelles , j'ai détaché , sans narration , et publié séparément cette partie historique des Mémoires. Les faits de toute nature, moins généraux , moins graves , et auxquels je n'étais pas lié directement, ont été reportés, comme ANECDOTES, au quatrième volumc ; et l'abondance des matières ayant dépassé les premiers calculs de l'éditeur, un cinquième et dernier volume , sous le titre de Mélanges , terminera complètement cette publication.
I8!tf.
AU ROI
Après avoir fait tout ce qui dépendait de
moi pour décider M. M à cesser de
travailler a un journal de Vexagéraiion et quî fait une opposition prétendue royaliste aussi coupable , je viens de lui déclarer qu'il cessait de faire partie de la maison du Roi : il est impossible de mener les choses autrement. Le Roi a ouvert ses bras a tous^ des royalistes refusent de s'y placer, ou plutôt ils s'y placent avec des arrière-pensées; ib doi-
vent être firappés. Respecté, aimé, mais craint, Yoilk la devise d'un Roi ; autrement on ne tient rien. Justice et indulgence ; avertissement et décision ; cela peut arrêter ceux qui , plus tard, pourraient devenir plus coupables. « Mais on ne C aimera point, si tu agis ainsi ^ > a eu la bonté de me dire le Roi. Sire, on m'estimera, et Taffection revient après la justice.
Madaihe de B. m'a demandé un piano; elle est riche ; son mari a un gros traitement ; j'ai refusé le plus poliment que j'ai pu , mais j'ai refusé. Il faut ou faire des dettes ou prendre ce parti; je resterai inexorable contre les abus. Seulement je demande au Roi de me soutenir. Autrement, je serais accablé avant de l'avoir servi suivant mon cœur, et nul autre après n'oserait le tenter.
1 5 octobre.
AU ROI
J'aî ^ mettre aux pieds du Roi , une nou* velle conquête. M. Casimir Delavigne , avec qui j'ai causé une heure et demie , m'a prié d'y déposer l'hommage de ses sentimens et de ses respects. C'est un de nos premiers talens. Je demande au Roi, avec instance, de vouloir bien m'accorder sur-le-champ, par un seul mot, l'autorisation nécessaire pour annoncer à M. Delavigne que le Roi lui donne une pension de cent louis. U n'a pour toute fortune que \ ,500 b' donnés par M. le duc d'Orléans. C'est ainsi que le bien se consolidera , et que nous finirons par n'avoir plus qu'un sentiment à la place de ce déluge d'opinions.
« Si les choses vont ainsi, disaient quelques libéraux, nous écraserons les jacobins, et nous marcherons avec le Roi. » Ce propos est curieux : il est vrai que plusieurs libéraux reviennent de bonne foi; cependant il ne faut pas s'y fier en aveugle.
Tous les jours je regrette que les tableaux empilés dans les greniers du Musée, ces tableaux d'une gloire militaire toujours puissante sur les souvenirs français, ne soient pas rendus au public par Charles X. C'est au début d'un règne que de pareils actes ont du succès. Ils sont de ceux auxquels un cœur aussi généreux que celui du Roi doit se livrer spontanément.
AU ROI
i5 Botembrc.
Une chose que je regarde comme fort grave, et qui est entièrement contraire k ma manière de toir, me laisserait craindre de sérieuses conséquences. Il s'agit du sacre du Roi, et M. Tarchevêque de Reims poserait , dit-on , la couronne sur la tête royale.
Sans doute, le Roi ne peut recevoir Fonction sainte que des mains de l'Eglise par Tintermédiaire de ses ministres; sans doute aussi, c'est par la même main que peut être exclusivement conférée a Sa Majesté la faveur sacrée que le Roi de France possède seul entre tous les princes chrétiens (1). Mais sa couronne!
(0 La communioD soas les deux es^xéees.
sa couronne! le principe populaire qui fait comprendre k tous, parce qu'il en est le symbole, le droit de propriété et d'hérédité, base unique de toute société civilisée ; la légitimité, enfin, la légitimité, cette loi nationale , c'est d'elle seule que le Çioi reçoit la couronne. Personne n'a le droit de la lui donner, ni même de la poser sur sa tête, ce qui pourrait exciter de fâcheuses idées. Ne donnons rien de temporel à la religion^ ce qu'elle a de sublime, c'est d'être purement céleste. Ne remontons plus vers ce temps oii le clergé croyait pouvoir dire au Roi : Nous vous avons élu. C'était évidemment une usurpation, une inconséquence avec nos croyances nationales et notre droit public. Que serait donc aujourd'hui le Roi avant son sacre, si quelqu'un dans son royaume, si quelqu'un sur la terre avait le droit de lui placer la couronne sur la tête? Rigoureusement on pourrait donc aussi la placer sur celle d'un autre? Il faut que tout soit vrai pour le peuple, et que chaque chose parle à ses yeux.
Pendant dix ans, Louis XVIII s'était occupé beaucoup de son sacre. Buonaparte avait posé lui-même la couronne sur sa tête ^ il dé-
plaiiait au feu Roi de suivre cet exemple; Ausâ avait-il trouvé un moyen qui semblait tout conciUer. Il se présentait a la cérémonie religieuse déjk couvert de la couronne.
3'ai beaucoup causé de cela bier avec le marquis de Rivière, espérant qu'il en reviendrait quelque cbose au Roi. J'ai aussi prié madame Ducayla de dire tout ce qu'elle savait à ce sujet , et elle a été aussi positive qu'intéressante. Elle restera un livre ouvert et unique pour bien des traditions. Sa mémoire est aussi imperturbable que son discernement est droit. Liabonlè du Roi l'a vivement émue; il loi eut été impossible de le revoir une première fois en public. Son émotion aurait été trop juste 9 et elle n'eût pu la maîtriser.
« On te travaille joliment I m'a dit le Roi , hier. » Oui, SirOi mais ce n'est pas ce que je Cbôs qu'on attaque, puisqu'on ne le combat que par des absurdités. Que votre Majesté le sache bien , du moins : ce qu'on poursuit en moi , c'est l'ami de M. de Y illèle , de ce ministre habile , indispensable aux affaires , qu'il faut défendre et soutenir sous peine de se détruire soi-même, c'est cet ami que Ton voudrait démolir ; c'est lui qu'on tiraille de cent façons , parce que , j'ose le dire, le Roi , en ne le défendant pas assez, laisse l'espoir de le renverser. Louis XVIII le savait bien , quand il daignait parler de sa reconnaissance avec
iâai de grâce et de bonté. Il entendait si bien ce qui était dans Fintérêt de sa personne et de ses états ! Il ne comptait les hommes que dans ce sens ; mais aussi voulait-il qu'ils fussent dans la position de le servir. Voici ce que me disait Beugnot, avant-hier, avec une bonne foi et une chaleur qui ne semblaient pas jouées , après avoir parlé avec enthou* riasme du Roi et de Félan qu'il a inspiré : < Monsieur de Larochefoucauld , permettezmoi une question , ajoutait'il. Sait-on bien les services qui ont été rendus par deux personnes? Je m'étonne toujours qu'on ne le reconnaisse pas davantage. 11 me serait facile à moi démontrer à quel point ils ont été grands, et le courage et les efforts qu'il a fallu pour Ciire revenir les choses de si loin. Louis XVIII trompé, abusé sur tout, courait k sa perte et ï celle de la monarchie , s'appuyant sur des hommes placés dans une position impossible; la famille royale était plus divisée qu'il n'est possible de le croire ; Charles X semblait exclu du trône à tout jamais ; la chose même ne faisait plus une question, à tel point qu'on ne s'occoptitmême plus delà possibihté qu'il régnât : ^hpns, disait-on , que Louis XVIH achève sa
carrière; mais voyons quel nom portera le duc ^Orléans ^ et les discussions parmi les tout-puissans d'alors ne roulaient que sur ce fait, ji — Le Roi de^e mes réponses, elles ont été simples... . Mais s'il est vrai qu'on soit parti de si loin, et que ces deux personnes aient tout osé, tout fait , Charles X, dans son propre intérêt, ne doit-il pas le reconnaître? Mon bonheur à moi serait maintenant le repos, la retraite absolue d'une cour que je déteste.... Mais si quelques hommes endiablés contre tout ce qui est utile, m'attaquent avec violence, est-ce au Roi à ne pas oser prouver qu'il daigne me connaître? Long-temps je me suis caché sous des apparences futiles ; je le devais; mais tout pourtant a fini par être connu. Veut-on savoir ce que l'Empereur d'Autriche a fait dire directement à madame Ducayla , il y a dix-huit mois? « Dites- lui qu'elle est bien digne d'être l'amie du Roi que j'aime, que j*honore ; que tous les souverains lui doivent sécurité et repos. Le foyer de toutes les révolutions était dans le cœur même du gouvernement français ; je suis instruit de tout. Comme Empereur, j'ai des obligations aussi vis-a-vis d'elle. Dites-lui que je l'admire , et
que je la regarde comme la plus noble des femmes. » D'un autre coté , les notes étrangères, secrètes et diplomatiques annonçaient le travail qui se faisait et la part que j'y prenais. 11 n'y a qu'à le demander aux hommes de K. de Gazes, et de M. Pasquier; il n'y a qu'à interroger l'ombre du duc de Richelieu.
J'ai parlé dans ma conscience; le Roi jagera dans la sienne.
3 déoembre.
AU ROI
Le Roi entendra beaucoup criailler tous ces jours-ci; mais je réponds de tout, et c'est par le résultat que je demande à être jugé. On ne cherche qu'un prétexte pour attaquer celui qui se lève avec courage contre les abus. N'importe, mon caractère luttera; mais il est peu généreux d'attendre l'événement pour me donner raison.
Il en sera de l'organisation administrative que je prépare et contre laquelle on murmure, pai'pe qu'elle attaque a fond des abus d'hommes et de choses ; il en sera, dis-je, de cette organisation comme de celle que je fis , il y a dix ans, d'une légion dont personne ne voulait
prendre le commandement. Je la rendis ou pkot je la monlrai ce qu'elle était : et c'est celle qu'on a appelée ensuite avec le plus de confiance dans les occasions les plus difficiles. Le Roi pensera , du moins, que je ne suis pas facile a efifrayer : j'ai pris sur moi plusieurs détails nécessaires dont je rendrai compte à mon prochain travail ; mais je supplie le Roi de ne point autoriser par son silence les ennemis que je me fais à son service. Dieu merci, j'ai bien plus d'amis encore!.... Mais je suis l'ami de M. de Villèle, et l'on m'en veut du passé comme du présent.... Et lui-même ne Va-l-oa pas déchiré de cent façons ! Le voilà cependant, et il a rendu et il rend encore d'immenses services. Il est vrai que Louis XVIIl, poussé par d'heureuses influences, sentait qu'il fallait le soutenir et le fortifier à mesure qu'on l'attaquait : ceci soit dit entre nous, Sire.
4 décembre.
AU ROI
Je veux expliquer ma position telle que je la conçois pour bien montrer à quel point je m*en fais peu accroire.
Sans doute, avec Charles X, il n'y a pas à se conduire comme vîs-a-vis du feu Roi. Sous le rapport des personnes, je lui suis d'une parfaite inutilité, et c'est grâce au jugement le plus sain et a l'esprit le plus juste que M. de Villèle se soutient si bien.
Mais le Roi veut-il connaître l'horoscope que Louis XVIII tirait du règne de Charles X depuis qu'il voyait avec bonheur sa succession assurée? J'ose tout dire : puisse le sentiment qui me fait agir ne pas être méconnu !
(r II ne se passera pas six mois sans qu'on me regrette, disait Louis XVIII. Rien ne sera plus brillant que le début du règne de mon frère ; Use fera adorer tout d'abord ; et l'amour de ses peuples fera illusion aux plus clairvoyans. L'enthouûasme sera porté à son comble. Il craindra de donner %2l confiance a quelqu'un^ mais chacun pourra se flatter de l'obtenir, et en possédera une parUe. De là , pas de marche fixe , assurée , inébranlable ; point de certitude ni pour les honmies ni pour les choses. La Cour prendra sous son règne une influence dangereuse; q;ue dis -je? destructive. Là, sera le danger. 3e lui donnais de l'argent; il lui accordera des honneurs et par-là de l'influence. Les gens de cour en prendront sans qu'il s'en aperçoive. Ils seront librement autour de lui ; ils gagneront insensiblement du terrain. C'est par là que le gouvernement se découdra. Son esprit est parfaitement juste et son cœur droit*, mais, du moins je le crains, tous les jours une pierre tombera de l'édifice. Puissent, au reste , les vœux qui partent de mon cœur lui porter bonheur, et mes pressentimens ne point se réaliser ! »
Voila la pensée de Louis XVIII, et ce n'esjL m. 3
pas une fois qu'elle a été exprimée. C'était également , il iàut oser le dire , la pensée générale. Aussi , chacun reste- t-il étonné et charmé de la tenue et de la persistance que Charles X n'a cessé d'apporter jusqu'ici a ses paroles et a ses actions.
C'est au Roi à assurer l'avenir comme il a placé le présent. Tout lui est possible, tout lui est facile ; il lui faut une volonté forte , il faut que sa cour renonce à l'espoir d'obtenir par rimportunité.
Tout le monde voulait le département des beaux-arts pour l'exploiter d'une autre façon ; et je n'ose encore dire le nombre et le genre des abus que j'aperçois tous les jours dans cette administration : menus-plaisirs, gardemeuble et surtout les théâtres; ces derniers sont les écuries d'Àugias^ je les nettoierai, j'espère; peut-être aussi j'y périrai sous les propos, les dénonciations et les calomnies de tous ceux , grands et petits , qui vivent et profitent de ces abus; il ne m'importe. Louis XVIll m'avait confié cette mission; Charles X me l'a continuée ; je ne l'avais point recherchée, mais je l'accomplirai en honnête homme , en administrateur actif et en sujet fidèle. Les ennemis et les calomnia-
teonneme manqueront pas, car il faut là» n'aToir ni complaisance ni préférence. A ce titre, je m'y sens à mon aise ; et si le Roi veut, ce qu'il doit faire , me soutenir et ne pas donner raison à ceux que je dois réprimer, nous en 'viendrons à bout. Mais si le Roi m'abandonne , le mal sera encore bien plus grand pour lui que pour moi ; car il donnera la mesure de son caractère, et de ce qu'on peut alors contre ses amis , ses ministres et lui-même. On Ta chercher à détruire tout ce qui a été fait • et c'est moi que l'on attaquera tout d'abord ; c'est simple ; et si l'on parvenait à m'ébranler, les conséquences sont éridentes. Je parle librement, car J'ai tout à gagner au repos. On prend £icilement le parti de ne pas travailler tous les jours de sept heures à quatre pour le moins.
« Je lève les mains au ciel comme Moïse , disait le feu Roi il n'y a pas long-temps ; mais , après avoir pris les rênes du pouvoir avec force et volonté, et les affiiires avec ardeur, je crains f ue , tiraillé de tous les côtés , mon frère ne finisse par écouter tout le monde et ne plus ^uter personne. « Je vous plains, dit -il à Villèle plus d'une fois : les premiers jours iront
bien ; mais ensuite je crains toutes les influencer. » n dépend de Charles X de consolider l'œuvre de Louis XVIIL Si des esprits turbulens font dévier et compromettent le Roi et la monarchie , Louis XVIII n'en sera pas moins grand. Là popularité du Roi est à -«on comble, et elle est un grand moyen s'il y joint la force et le courage nécessaires. Charles X possède toutes les qualités que les Français aiment et apprécient, «r Je n'ai pas de plus cruels enneniis que mes jambes , disait encore Louis XVIU. Mon frère aura de grands avantages sur moi ; il pourra rétablir en France la politesse et cette fleur d'urbanité qui se perd tous les jours. »
Mardi, j'avais dans mes mains une note
de P qui me prévenait du travail actif de
l'exagération contre Villèle, ainsi que de tous les efforts des gens de cour. En voilà une autre
de G , dont toutes les relations sont au
contraire avec les étrangers, Russes et Anglais, et qui prouve jusqu'à Tévidence la vérité du fait
Loin de se rassurer sur Téta t des chambres, il £aiut profiter de la faute énorme commise
faflnée dernière , causée par trop de sécurité, et &ire cette année plus que le nécessaire. Le grand travail est éTidemment à la chambre des pairs , et j'ai la certitude qu'il se trame ifuelque chose qu'il faut déjouer k tout prix.
H. de S a été laissé, et ViUèle convient
mamienant que c'est un ennemi dangereux. De semblables hésitations nous font bien du mal , et c'est toujours trop tard qu'on les regrette« 11 serait bien peut-être que le Roi mandât chez lui quelques pairs de l'opposition de Tannée dernière, parmi ceux qui , au fond , lui sont vraiment dévoués , et surtout parmi ces vieux serviteurs assea aimables pour n'avoir aucun caractère, le bon M. de la S
par exemple , qui a conscience et afifection , mais qui tient a sa place ; il faudrait peutêtre que le Roi lui exprimât sévèrement a quel point Sa Majesté a partagé le mécontentement de Louis XVIII sur cette opposition calculée de la osur : quon n^ aurait pas dû la souffrir; que chacun sans doute est libre d*ayoîr une opinion , mais que , lorsque , dans de pareilles circonstances, on se met dans i'epposition , il faut opter, et que Charles X eit irrévocablement décidé a pç pas souffrir à
la cour, ni auprès de sa personne, aucun membre d'une opposition qu'il regarderait comme factieuse dans de semblables circonstances; puis encore faire Tenir M. de V.... te On connaît parfaitement sa conduite de Tannée dernière : on ne revient plus sur le passé, mais on le prévient qu'on a l'œil ouvert; qu'il ne suffit pas d'être neutre et qu'il faut réparer, n Au duc de M un mot qui aille à son
cœur; il sera justement placé; au duc deD...., quelque chose de positif sur lui et de général sur les choses.
U est encore un point de la plus haute importance; il y va du sort de la monarchie k venir. Louis XVIII était frappé de cette peiisée. On veut k tout prix conserver de la popularité dans la chambre des députés , et on l'achète k force de concessions, tandis qu'il semble, au contraire, qu'un gouvernement doive faire la loi aux majorités, en les enchaînant par sa force, sa ssl^esse et la prévoyance de sa marche. La chambre des Députés, au lieu d'être un rouage puissant et heureux dans la machine politique, deviendra, si l'on continue, un obstacle au bien public, car le pouvoir ministériel , c'est-k-dire, en définitive, le
poQToir royal passera dans les chambres et nous mènera droit à l'anarchie.
Le Roi a deux choses a combattre pour la gloire et la force de son règne : l'envahissement de la chambre et le pouvoir de l'argent en Europe. Quatre banquiers peuvent aujourd'hui décider la guerre , si tel était leur bon plaisir. Les souverains ne peuvent trop chercher à s'affiranchir de ce nouveau sceptre qui s'élève au-dessus du leur. Le triomphe des hommes d'argent flétrirait le caractère et les mœurs de la France.
Je veux finir cette trop sérieuse épitrepar une anecdote que nous a racontée la duchesse d'Escars, et qui montre, sous un jour honorable et touchant, combien la simplicité du cœur et des manières peut s'allier à une haute position et à la finesse de l'esprit.
Un ancien ami de Corbière ne pouvait parvenir à le voir. Enfin le ministre lui donne rende^vous à huit heures du matin , et celuici arrive au ministère a l'heure dite. On le fait entrer ; que voit-il?... Un monsieur et une dame en tiers avec un grand bol de chocolat qu'ils partageaient en commun. Le visiteur croit s'être trompé , et veut sortir : « Nenni ,
nenni , lui dit Corbière ; approchez , mon ami , c'est ben nous ; figurez-vous hen que c'est le seul moment de liberté que j'aie dans la journée. Mettez-vous là , et causons avec ma femme. Je ne suis pas si heureux que cela tous les jours! » — N'avais -je pas raison de dire que cette simplicité dans une position si haute était à la fois noble et touchante? Voilà donc heureusement un homme chez qui, malgré le proverbe, les honneurs n'ont point changé les mœurs.
]e le répète au Roi, le pouvoir finira par passer entièrement aux députés , si on continue a ne rîen faire que par eux et pour eux. C'est un danger réel qui menace la monarchie présente et future , et à cet égard , le Roi doit retenir son ministre , car si Villèle est homme de pouvoir, certainement aussi il est homme de MunicipaUté, de Province, ie Chambre , et ce n'est point impunément qu'on a vu le jour dans un ancien pays d'état. Villèle est d'une immense capacité en affaires -, c'est un ministre qui , par une suite de circon^ stances, s'est trouvé lié de la manière la plu» intime au système auquel tient notre repos ^ le laisser abattre , serait laisser toucher à 1»
couronne ; et plus on le combat avec acharnement , plus il £siut le soutenir. Mais il a ses inconvéniens ; qui n'en a pas! et s*il lui manque certaines qualités, le Roi doit, ce me semble, y suppléer par le caractère le plus ferme et la marche la plus égale.
Charles X possède à lui seul plus de grâce que tous les rois de sa race , et plus de sagesse qu'on ne le croit généralement. Villemain , de l'Académie française , a dit de Charles X : c C'est deux fois Charles V 3 > mot heureux , vrai , sans doute , et auquel j'ajoute , moi : qu'il soit Charles-le-Bien-Aimé , mais jamais Charles-le^Débonnaire .
M. de Bl.... est venu me voir, et après des phrases réciproques de politesse , et maints complimens de ma part, etc., etc., etc., j'ai vu qu'il ne comptait rester k N , ni maintenant, ni plus tard... « Le service de porcelaine que le Roi veut bien me donnera l'ambassade, a-t-il dit, ne me servira probablement jamais; mais mon successeur le trouvera. » Paroles remarquables. Voila comme on dispose de tout sans le Roi, et quelquefois contre le Roi.
« Si le Roi se laisse entamer, me disait hier « Yillèle, et quelquefois je le crains, nous pou-
V Tons voir recommencer une partie du malt heureux règne de Louis XVI. » II ne voulait parler que du chaos de toutes choses , et certes il avait raison.
Le Roi Ta juger du degré de bassesse de ceux qui se disent mes ennemis , parce que je ne veux pas être leur ami. Une lettre anonyme , ou plutôt avec un nom supposé , a été écrite à madame de Larochefoucauld. Sous le masque de la plus tendre affection et de la confiance la plus intime , tout ce que la per^ fidie la plus raflSnée peut inventer pour dé* chirer le cœur d'une femme est dans cette lettre. Dois-je m'en étonner? faut- il m'en affliger?— Je ne changerai rien a ma vie : elle est foute au Roi et à mon pays.
P. S. Le Roi ne verra pas encore son portrait. Horace Vernet, pénétré de ses bontés, serait désolé de passer pour ingrat. 11 m'a fait demander en grâce, hier soir, la permission de le retirer ce matin , pour que le Roi ne le vît pas ainsi ; il est décidé à le retoucher. J'ai cru deroir y consentir : l'ambassadeur était M. de Fori)in.
AU ROL
La réimion des chambres est toujours un instant de crise, et les chambres actuelles, se trouvant placées au commencement d'un nouveau règne , présentent un aspect redoutable a un ministère que toutes les ambitions voudraient culbuter, parce qu'il s'oppose à tout désordre , et que le désordre est la seule carrière ouverte aux espérances égarées , passionnées ou factieuses.
Jamais Roi de France n'a eu dans ses mains
le sort de ses peuples comme Charles X ; mais sassi combien la moindre hésitation serait coupable, puisqu'elle compromettrait à Finstant des intérêts aussi sacrés! Cependant Xexagération s'irrite , et elle met tout en œu- ^e pour parvenir à ses fins. L'opposition de gauche joue son jeu; mais l'opposition de droite est a mes yenx bien coupable. Elle ne devrait être exagérée que dans sa confiance, et elle sacrifie tout, et son pays, et son Roi, à son ambition. Elle publie que le Roi est sans caractère ; qu'il est possible de Teffrayer, de lui forcer la main^ qu'il est sans Tolonté , et que , maîtresse une fois du terrain, il faudra bien que le Roi se jette entre ses bras. Perfides embrassemens qui deviendraient à l'instant même le signal de l'incendie! Si la loi actuelle passe , loin de s'endormir, il faut redoubler d'efforts, car c'est sur le terrain des rentes que l'on attend ce ministre habile et infatigable qui élève nos finances à on élat si prospère; qui peut jouer moins bien qu'on autre la partie des hommes, mais qui joue si admirablement Celle des affaires.
Si la loi ne passait pas , quelques exemples seraient indispensables, ou bien il faut re«
noncer à gouverner. Le Roi s'est avancé, il doit tenir parole; le doute est voisin de la ré* Yolte. U est bien clair que, constamment, on trayaillera anprès du Roi, directement ou in* directement , contre ceux qui ont amené les événemens accomplis, puisque ces événemens heureux s'opposent à Fambition de certaines gens qui disent hautement que Charles X ne compte qu'avec ceux qu'il craint. Puisse-t-il à ce prix ne jamais compter avec celui qui ne saura jamais que l'aimer et le servir !
AU ROI
3'ai été ce matin causer aTcc Villèle et lui faire compliment sur son étonnant budget, ainsi que sur Télat dans lequel il a su maintenir les finances , malgré tout ce qui aurait pu et dû leur porter atteinte. Je l'ai trouvé, ce pauvre malheureux! horriblement fatigué, triste et un peu découragé. C'est au Roi à lai rendre vie et courage par ses bonnes grâces. « J'y succomberai , me disait-il ; mais n'importe , je ne quitterai pas la partie , et jusqu'au bout je tiendrai bon pour le service du Roi i mais on ne résiste pas à tant de fatigues. » Je fais tout connaître au Roi , parce ([u'il doit tout savoir pour tout juger et agir
ensuite avec connaissance de cause. Villèle est, pour les aflfaires un ministre incomparable , impossible k remplacer, et après lui tout apparaît comme un véritable chaos. C'est la partie des hommes qu'il connaît moins bien. Il ne peut tout faire, et personne ne vient k son aide. Le Roi le peut et le doit. 11 ne suffît plus de parler ; on se moque des paroles qui sont sans effet. Il est temps d'agir, et de prouver enfin que l'on veut faire quelque chose pour ceux qui servent , et rien pour ceux qui se mettent dans l'opposition.
Le moment actuel, l'agitation que l'on voit commencer à poindre dans les esprits, la négligence , on peut dire la nullité de quelques administrations demandent impérieusement de puissans remèdes. Villèle sent comme moi la situation actuelle , et je jure au Roi qu'hier matin encore, il s'en exprimait avec moi d'une manière si positive que j'en étais inquiet moi-même.
Je ne m'étais pas trompé en parlant l'autre jour au Roi de M. le Duc d'Orléans. Il est entouré plus que jamais; et, depuis quelques temps, il y a autour de lui des intrigues de tout genre.
ViUèle voit une noavellè révq|ation se préparer, et malheureusement personne ne yàki plus juste et n'est plus l)^bile.
» Les changemens m'affaiblissent, >» dira le Roi ! — 11 est facile de lui prouver qu'ils l'ont sauvé; mais si, bon gré mçdgré^ des fautes ont été commises naguère $ à qui s'en prendre? Mon beau-père remportant; , Yillèle se retirait et Dieu sait ce qui fût arrivé I Chateaubriand , nommé malgré nos efforts et sa propre volont^ , a fiiit un mal presque irréparable en se retirant ensuite pour aller dans l'opposition ; à qui s'en prendre ? Certes le Roi sait*^ c'est a moi. L'état d'incertitude' dans l^qael Dîgeon est resté k la guerre a encore été fatal. Que n'ai-je pas tenté pour le faire cesser f mais lorsque nous montrions un peu trop les ^ents , Monsieur nous demandait de céder; nou\ obéissions. — t^uel est mon "Vlort aujourd'hui? de dire au Roi : — Sire, le mal est grand , mais le remède est entre les mains de Votre Majesté, et le Roi seul peut rappliquer. Yillèle ne le fera jamais seul : il £iut que le Roi ordonne ; il en verra les résul- Utsi il conservera à la France le ministre le plas habile , le ^lus utile et devenu le plus in^
dispensable , car letf choses . éa sont au point qu'on peut dire :
« Villèle ou l^chàoifi ■ "^
L'opinion libérale plus active que jamais, a repris de l'espoir; ^lle fonde ses espérances, on ne peut se le distipiuler» sur la division quelle sait parfaitement exister dans fopinion rd^aliste ; elle fàfftout pour l'angoienter, et y faire croire davantage.
c Ne répand-on pas partout^ daitt (!e moment, que madame la duchesse deBerri est en disgrâce pour avoir pris trop vivenïQnt I^ 'parti de M. de Villèle? il y a là pli^urs îiitentions toutes/également condamnab^s. Le malheur du temps, c'est que tout semble se découdre et que le sentiment de l'autorité coipme le sentiment de l'obéissance s*égarent à la fois dans le pouvoir et dans les'masses , tandis que l'esprit monarchique, Sagement entendu,' ne i|p pousse que vers l'ordre et la liberté commune. L'esprit révolutionnaire, qui ne comprend quç le despotisme et la servitude, est un véritable et épouvantable dissolvant de toute hiérarchie de commandement et de soumission. Sagr^pde tactique, c'est de brouiller tellement toutes
les noiions , que l'on ne sache plus qui doit ordonner , ' qui doit obéir ; ces déplorables dispositions conunencéht à renaître de tous côtés.
Aussi , il est ti^ès bieii d'avoir fixé définiti- Tcment le sacre. Une telle cérémonie ne pou* vaiietne devait dépendre d'aucun événement, et encore moins des chambres; mais, Sire, malgré leshruits qui courent à ce sujet, on ne saurait trop le demander et le répéter : qu il ne soit pas nommé un seul pair au moment du sacre. Pas de pairs ' héréditaires ; c'est là une des grandes plaies de la Charte de 181 4 ; plus tard des pairs a vie -, sans cela , on ne parviendra jamais a sortir de Tomière , et à revenir à une cousdtutmn plus naturelle, plus nationale, plus simple, plus indépendante et dégagée d'élémens contradictoires qui peuvent éclater d'an moment à l'autre et produire une dangereuse explosion. C'est là, c'est dans cette contradiction que l'esprit de faction et d'ambition met tout son espoir'. Oh! que Louis XYIII regrettait et se reprochaj^t cette faute énorme , que H. de jTalleyrand , poursuivi par son anglomanie , lui fit commettre, en nommant les pairs héréditaires ! Que ses regrets nous ser-
vent de leçons. C'est k la chambre des pairs que la révolutioD, fôns contredit, trouve un appui; il faut Vj comAttre k outrance; mais avant de liVrer bataille kl'enneoii, il Aiut rétablir Tordre, il est d'aUtanÎE pl|fr urgent de prendre un. parti, que nnl autre ministère que celui de Yillèle n'atlSrait la majorité ; et t^asser même la chambre des députés pour en avoir une plus libérale , ne ferait que déplacer la question. Non, point de coufift d!état qui usent un empire. Servons-nous de nos élémens; mais sachons en titrer parti et ' les faire marcher.
« Tu choisis bien ton moment, dira le Roi ; laisse-moi jouir de mes succès. » sj''en jouis bien plus que vous encore, Sire; mais aussi je vous aime plus que personne , et c'iSt à cause de cela que je crains pour le Roi e^t pour l'état un sommeil qui serait celui de la mbrt^ c'est quand les autres flattent, que la vérité toute nue devient plus nécessaire. C'est le devoir d'un sujet de la dire alors.
AU ROI
La conquête de Casimir Delavigne n'était pas sans importance. Sa lettre, jointe a la mienne, ne doit pas, je crois, laisser de doute. J'ai causé une heure avec lui : il ne m'a parlé que de sa reconnaissance; mais il ne faut pas songer à lui offrir quoi que ce soit en ce moment : il a le cœur noble et fier.
H. Delavigne estsoufiGrant, et il est reparti pour aller préparer son discours de réception à la campagne. Je pense que , quand il l'aurti. prononcé , il sera bien que le Roi témoigne le
désir de le voir , et alors la conquête ne sera plus indécise. Un cœur, quel qu'il soit , ne peut résister aux paroles du Roi lorsque le Roi Teut être aimable, et jamais cœur n'a été mieux disposé que cehii de M. Ddavigne.»
AU ROI
Il esl un point si important que je supplie le Roi d'y faire la plus sérieuse attention. La résolution, qui semble avoir été prise au Conseil, de ne pas couToquer une députation de pairs et de députés au banquet royal du sacre, aurait nécessairement les plus fâcheux résultats. J'en ai parlé , ce matin même, à Villèle de la manière la plus vive. — « Que veux- tu ,
« m'a-t-il dit ? c'est le Roi qui l'a décidé. »
S'il en est ainsi, que le Roi y pense. II s'isole par^là de la nation ; il perd toute popularité, toute influence dans les chambres : c'est ce que l'on veut. — Le Roi, en un mot, reste ^al. — Le clergé est admis en grande pompe
dans la salle du festin - son influence est donc seule régnante?
Sire , c'est peut-être^, dans ce moment et pour ce fait , la plus §rtode faule que le Roi puisse commettre , eb il ne lui. appartiendra pas d'en arrêter les conséquences , comme il ne m'est pas donné d'en mesurer Tétendue.
Rien n'est fait. Il est plus que temps encore : personne ne s'en doute ; autrement, une leçon sévère apprendrait que j'ai raison. Je voudrais que le Roi entendît autre que moi en parler, il verrait : « Si jamais je m'aperçois que la « confiance du Roi s'altère , me disait Villèle t ce matin^ je ne reste pas six minutes, j»
C'est très bien ; mais après lui ?..»..
Sire y il faut tout sauver. Ordonnez.
P. S. J'ignore qui a pu être d'avis de ne pas garder le 3 mai , véritable anniversaire de la restauration de la monarchie , et qui devait durer toujours, tandis que le 12 avril est personnel à Charles X; je crois la chose mal^ adroite. Ce qui est certain , c'est qu'elle a pro«duit un mauvais effet.
AU ROI
Deux choses de ma conTersation d'hier demandent une plus ampFe explication , car ces deux points sont excessivement imporlans , et il est du devoir du Roi d'y penser sérieusement ; Sa Majesté avait l'air un peu fatiguée , et je me serais reproché des momens dérobés à un repos qui doit parfois lui être si nécessaire!
Je veux parler des affaires du clergé et de la position de M. le Dauphin. Je commence parla première ; elle est bien plus grave qu'on reparaît le croire. Si cette affaire m'entraîne trop loin aujourd'hui , je remettrai l'autre à ^De note prochaine.
« Le Roi est tii^hi partout, » me disait Villèle avant hier. — ^q , c'est qu'jane volonté forte , ne donne pas a tout Timpulsioa, ,et qu'on laisse chacun'^Ubre de suî^e la raiite Qui convient à ses passions, à son am^ion et mêmb à ses intrigues. Quand lei^oi le voudra, tout cela changera; mais il est grand ten^ps^ie s'en occuper.
Tout ce qi^ je vois nous'jEi été prédit par Louis XYIII; et l'on^ossède^ëncoiie plqfMitirs lettres cachetées aVec ordni«-*de ne les ouvrir que sept ou huit ans^^près salçiori. Je déVine tout ce qu'elles dkent, et je siu^he'.Charles X de leur donner tort : il^Yi ^ touâ'les moyens; personne n'en posséda jamais plus que lui.
Le mandement de M; farchevêque de Rouen eût dû être hautement, blâmé : il réveille toutes les craintes; il est de nature a mettre le désordre dans un diocèse ; le besoin de Tordre se fait sentir partout, et la volonté la plus ferme, le caractère le plus fort peu-' vent seuls les rétablir.
J'ai vu tous ces jours -ci des habitans de Rouen, même des gens d'une opinion vive
(la duchesse de B , de plus très pieuse);
tout est sens dessus dessous dans ce diocèse ,
et une seule ckose peut y rétablir Tordre : la destitution du grand-vicaire , et un homme sage pour le remplacer,^
Je supplie le Roi de Vordonner au cardinal, et si M. le Cardinal s'y refuse, 'je supplie le Koî de prescrire lui-même la destitution du grand-^Hicaire de- Rouen; il verra la bonne imprefÂon q^e cela pi^oduira. Cette destitution est deVenne indispensable ^ elle remettra tout dans l'ordre; et pourquoi toujours remettre ! (^e chaque jour, ce qu'il est sage et utile de faire soit commimdé; ne lais« sons pins s*amonceler -devant nous des montagnes que nous ne pourrions plus gravir. Je demande au Aoi cette destitution avec la plus vive instance : ne ceuons pas au clergé quand il a tort , pas plus qu'au public quand il n'a pas raison. Cet exemple de fermeté remettrait chacun à sa place.
11 serait inutile^ de dissimuler que l'esprit d'insubordination est partout, dans le clergé comme dans le reste , et pourtant il faut partout ordre et obéissance. Certes, sur cette matière, je ne suis pas suspect, par mes principes du moins , par mon respect comme par mon attachement k toutes les vérités de notre
religion , seule et unique base de l'ordre social. Mais, Sire, daignez m'en croire, le jour où Ton dira que le Roi est méhé par le clergé, et Ton ne parle déjà que trop dé cette influence, rien ne sera plus possible aii Roi; on reculera ensuite devant les plus indispensables mesures , celles que je sollicitais ittoi-même , et que je mettrais à exécution'- sans écouter de sots murmures bientôt comprimes par la force et la justice. Il ne faut de faiblesse dans aucune occasion et envers personne. Nous faisons toujours les choses à demi, et encore a peine osons-nous l'avouer! Sans doute, le clergé est un auxiliaire imposant et son ministère est sacré; mais eriseJaissant conduire par lui, on le perdrait, on se perdrait soi-même. Il faut forcer les membres du clergé à l'obéissance dans toutes les choses du temporel et du bien public, en le plaçant lui-même dans une parfaite indépendance quant au spirituel, k la hiérarchie et à l'administration des biens ou des dotations dont il devrait jouir en propre. Votre Majesté sait bien quelles sont à ce sujet les idées que j'ai eu l'honneur de lui soumettre plusieurs fois. On doit au clergé , selon les lois de l'Assemblée constituante, et,
ceqniyaut mieux encore, selon le droit sacré de propriété , on lui doit, comme aux victiineb des spoliations révolutionnaires, -et po^r le mettre a jamais hors de toute, discussion financière et passionnée; on lui doit, dis-je, une indemnité eonvenabletlbent et largement réglée doniîlr aurait la libre disposition. On lui doit encore la Uberté de s'SEssembler dans des synodes ou conciles diocésainfS,«àfin de ré- * gler, par lui-même également, tous les points de discipline, ecclésiastique. Avec ces ^ deux mesures , on ôterait au clergé tout juste prétexte de se plaindre , et à Pespril;^ irréligieux toute occasion d'intervenir dansi le» affaires ecclésiastt^pies.
Maisj pour revenir au désordre du diocèse de Aoiien, on assure qu^ Monseigneur Tarchevêque de Rouen écrit que le préfet partira, ou que lui-même ne reviendra pas , si on lui ôte Vabbâ. . . . . spn grand-vicaii^é. Le malheur serait mince, ert'on pourrait s'en copsoler. Mais la mesure est si indiquée, et elle termine tout si parfaitement qu'on ne peut que s'affliger de la voir ainsi retardée.
Il est de fait que le Roi rendra un grand service à son royaume , en mettant .fin à cette
fatale discussion, qui pourrait attirer une foule de démarches semblables de la part des autres évêques.
tf J'ai rempli le devoir que mon cœur et ma conscience m'imposent. Je^prie le ciel de donner au Roi la conscieope et la force de ce qu'il doit faire.
\o\c\ une lettre que je^è^is du Micli% elle est curieuse. Certes ell^e sera pas suspecte , car on ne songeait guère, en l'écrivant, à l'usage que j'en fais. *" *^ *
Je copie textuellement :
«Imaginez que M. de S est venu
« plusieurs années de suite dans ce pays sous « le prétexte de prendre les eaux de Balaru; « il emmenait toute sa maison , donnait de ' grands dîners , et exerçait une assez grande « Influence. 11 disait à tout le monde « que « la famille royale, à la mort de Louis XVllI, « serait obligée de quitter la France^ que cette ' branche était finie ; qu'il en était , pour son
« compte, très fâché ^ que Moxsifur le traitait (c fort bien; mais que personne ne voulait du « règne de Charles X ; que Monsieur s'était « isolé de son frère et de la nation; enfin, ff notre homme avait tellement travaillé, que « les royalistes les plus dévoués disaient, en c pleurant, qu'il valait encore mieux avoir « M. le duc d'Orléans que la république ou le
« petit Roi de Rome. Je pourrais vous en tr citer .des détails inouïs, mais qu'il est plus ir prudeAt de taire , et qu'il est au moins inutf tile At répéter, aujourd'hui que Charles X , cr par sa sagesse -comme par son caractère , a « répondu si noblement à de pareils blasff phêmes. Tout cela avait mis une sorte de « désordre dans les* esprits; et chacun, en ff en parlant maintenant, raconte ces détails « comme un mauvais rêve dont on est heu- « reusement sorti. Mon Dieu que tout a bien « tourné ; mais aussi on voit à quel point cela * pouvait être autrement! »
Le garde des sceaux est pénétré du danger de la licence de la presse , et de l'importance de quelques autres questions. 11 paraît décidé à les porter incessamment au Conseil ; mais il est facile de juger qu'il s'affligeait , comme le
Reî , de ropinion que M. le Dauphin semble aToir adoptée depuis quelque temps. Il m'a donandé une franche réponse à cette quesioa : € Si je croyais que le Roi soutiendrait cdai qui prendrait la parole contre son pro- ]Hre &U. I Le Roi n'a pas de fils, lui ai -je répondu; îl a des sujets, un trône et des devoirs; et d'ailleurs . on calomnie M. le Dauphin en donnant a ses paroles un sens et une portée qu'elles n'ont pas. >
Ne pas sentir que la position est difficile, ce serait fermer les yeux a la lumière. VI Hèle ne cherche plus lui-même à le nier; il en souflfîre, et c'est dmple ; je ne songe qu'à soutenir son courage, et il en a beaucoup : ce serait un malheur déplus si le courage l'abandonnait, et le Roi ne doit pas se dissinraler que la fermeté que montre Yillèle et qu'il montrera sans doute y est notre ancre de salut.
Il est impossible qu'un pays , un peuple , un trône , un ministère quelconque , résistent à une pareille licence d'écrits périodiques , qui, bien plus 'dangereuse en France qu'en Angleterre , bouleverse les esprits , détruit tous les sentimens ^ altère lldée des devoirs , masque le principe et bat tous les jours en brèche avec nu 4
uùe persévérance effrayante. Telle eal à pem près notre situation , et certainement il en résuite la nécessité de prendre quelques mesures qui , bien que délicates et difficiles ^ ne sont pas impossibles. C'est au Ininistère à y aviser. Sans doute il ne se pt^îpare pas uil^ de ces révolutions qui bouleversent le monde avec fracas ; mais une de ces révolutiops d'autant plus dangereuses qu'elles tuéht l'énergie des bons, en creusant un abîme sans fonds oi& les empires s'engloutissent. -.
Mais que £iudrait-il donc faire? dira le Roi. Hélas I fairequelque chose, Sire ! et nous ne fai« sons rien , et l'opinion s'égare de plus en plus, et l'on néglige d'établir , par des institutions, les contre*poids qui seuls pourraient être opposés avec succès à une démagogie qui s'agite et mine tous les jours l'ordre social.
P. S. Je me désole de voir sans cesse tous les journaux rabâcher. cAo^^^. Je sais l'effet que cela produit. On méconnaît celui qui ne vit que pour ses sujets, et l'on croit uniquement occupé de ses plaisirs*, un Roi qui travaille plus qu'aucun prince. J'ai voulu remonter à la source*; M ma fait dire co/i-
fidenUellemeni €|iie ces bulletins lui étûeiit eoToyés de la Cour, et qu^l en retranchait toujours les trois quarts. Dans ce cas, c'est au Roi k ordonner; je le supplie d'y penser; c'est loin d*être indifférent. J'aurai demain llion* neuf de (aire ma cour au Roi, d'après se* ordres.
AU ROI
cNe parle pas; ailleurs comme tu parles « devant moi , » m'a dit le Roi. Je sais ce que je dois au Roi», ce que je me dois à moi-même. Tant que je le p^rrai , je garderai le silence sur les affaires**poli|iques , ^elque fâcheux qu'il soit devoir fopiiiflth^ s'égarer ainsi , et quelque urgent qu'il devienne d'y porter remède. ..^ %! ,
Ce quilRuioui , c'est ^ue , six heures après ma conversation %ye|LM. de Yillèle, plusieurs personnes savaient que nous avions elU une discussion fort vive. Du reste , le Roi peut être tranquille; on verra sans doute que je ne vais plus chez M. de Yillèle , Qiais voici ma réponse
pour le présent et pour l'avenir- : «r Les circonstances, il est vrai, m'ont paru avoir quelque gravité. Suivant une habitude de huit ans , j'ai voulu en causer avec M. de Villèle. Nous ne nous sommes pas entendus, nous nous sommes quilles; c'est tout.» Ensuite, en recherchant comment la chose s'était ébruitée si vite, et toujours comme il arrive de bas en haut, je crois l'avoir trouvée : l'huissier était dans la salle voisine^ M. de Villèle parlait haut; j'ai répondu sur le même ton« Le Roi comprendra que, quand je suis sorti , ma figure n'annonçait pas une vive satisfaction.... et lorsqu'on songe....! Mais je me tais.
Un incident bizarre a pu contribuer aussi a laisser voir ce qui s'était passé. J'avais ouhlié ma canne dans le cabinet du ministre ; l'huis* sier me l'a fait remarquer ; et , ne voulant pas rentrer, ma réponse a été brève. Je crois devoir donner ces détails au Roi; il peut être assuré, au surplus, que je garderai le plus qu'il me sera possible le silence sur les affaires.
i S décembre.
AU ROI
L'approbation que le Roi vient de donner à mes rapports sur le sacre et les beaux- arts m'enlève bien des souvenirs et ranime mon zèle. Les résultats de cette approbation seront, je l'espère , heureux et dignes d'une administration royale.
Une salle de spectacle était devenue nécessaire pour un genre de comédie et de musique que le goût public semble encore favoriser (1 ) i elle est construite par les ordres du Roi , et
(0 L'Opéra-Comique j la salle Ventadoar.
300,000 fr. sont ménagés sur cette opératioQ. Une collection admirable par la rareté, des objets qu'elle renferme, et achetée par Tordre de Sa Majesté , viendra orner le Musée Charles X ^ et 100,000 fr. de bénéfice ou de bon marché accompagnent cet achat. — V Herbier j cet ouvrage d'un fini et d'un précieux remarquables, refusé à l'étranger pour 50,000 £r. , estimé ici 35,000 fir. par les gens les plus sévères , sera acquis au Roi et à la France pour 25,000 fr . — Enfin la Sainte^» Famille Ae madame Jaquotot est au Roi pour 35,000 francs; et, il y a deux ans, on voulait 100,000 fr. de ce bel et unique ouvrage. — Voilà , ce me semble , comment on peut allier la munificence et l'économie.
La suppression des intendances était, certes, une des plus belles opérations que le ministre pût faire : le résultat l'a prouvé. Je supplie le Ro\ de pousser fortement dans ce moment le ministre de sa maison sur l'article des dépenses de bouche. Le désordre et les abus régneront long-temps dans cette partie du service : 200,000 fr . d'économies peuvent et doivent y être faites. Mon père le sent et le veut; mais il craint trop peut-être pour le Roi quelques^
criailleries qui durent un jour, tandis que Tordre bien établi reste et fait honneur k un Roi ^ mais il faut que le Roi le veuille , et que chacun ne se croie pas en droit de commander sur les mêmes choses. — « Ceux qui paient, disait Buonaparte, doivent seuls agir et être responsables. Ceux-ia seulement peuvent bien, ^uger. » — U avait raison.
8 février.
AU^ROL
Je n'ai point encore piiUé au Roi d'une chose que je regarde comme fort importante , parce qu'elle se présentait au nàilieu de beaucoup de nuages et de difficultés ^ aujourd'hui y elle semble s'éclaircir et tendre à une conclusion satisfaisante , je veux dire le départ ou Téloi-
gnementde M. deCh D'un côté, c'est
peut-être le seul moyen pour lui de sortir de la position fausse et difficile où il s'est placé en se jetant dans l'opposition , et , de Tautre , de débarrasser le gouYcmement du^Koi des entraves puissantes que le nom et le talent de
M. de Ch amèpent dans les affaires.
Aussi , en travaillant de tous ses efforts a obtenir ce résultat, madame R.... agit dans le véritable intérêt de c^ ^nd homme , et ne se motftre pas moins , c^àMâme toujours , ejLcellente amie qte sujet^ éclairée et dévouée. 6Ue regrette cette oppositioii^ardente , et elle fait constammej^t ttfut cjs ^^il est possible d^^^ire pour l'en détournef^.. Çuissç-t-elle y^^réwair, comme je l'espère et cdmme je le désire » pour
M. de Ch :^^ lui-même, et surtout pour
le Roi et, pour la n^omarchie qui ne seront peut-être pas vaioeiàenlgpûtenacés par une teBè main! '^
Car c'est en vain que ¥^n voudrait dire^^ qu'une plume, qui vient de vélidre 550,000 fir. la propriété dW^ages déjà connus , soit sans importance. C'est une grande faute , et dont on se sentira long-temps , que de ne pas s'être assuré de cette plume brillante, puisque, d'une ou d'autre manière, on pouvait l'avoir pour soi. Que n'ai-je pas fait dans le temps pour r . cela ! Et depuis, en ne rompant-pas en visière^
avec M. de Ch , je crois avoir bien
mieux servi le Roi ; on m'en a £Eiit un crime : n'importe. Je rencontre rarement M. de
Cb ; mais rentremise de notre com-
mine et noble amie est toujours bien dirigée, et s'exerce dans le sens de to.ut ce qui est JKMijSa^e^ modéré.
Sire , l'bistoire de la Restauration sera écrite
parM. deCh , et je ne suispallsans
qii^queinc{aiét&de quand je pense auece génie inrité se tronre ebargé de retraceç les vertus et le ràgne da Roi. Dans deux siècles , le cœur et les qualités de Charles X seront oubliés ; nuis elle restera , l'histoire gravée par un tel écrivûn. Dieu veuilte tt|.'^ force de la vérité TohUge à n'avoir à retrace];.que des jours de justice j de gloire et de bonheur ! C'est Jle vœu d'un serviteur dévoué y qui, comme la France, teQ.d vers boÛ Roi àes mains suppliantes en lui
un.avenir qui semble s'obscurcii:
tousleiî^.
Sans ddlil'e l'avenir de quelques autres peuplade VEur^^ n'est pas plus rassurant; l'état de l'Angleterre , entre autres , est réellement fiiuesi^. Mais ce pays se défend encore par quelques institutions, tandis que, nous, nous en manquons; par ses coopérations, son esprit «t ses habitudes d'association, et nous n'avons.
vers une calaslrophe prol)ai)i" ment fort , parce (ju'il est re parce qu'il est depuis longimpose encore à ce peuple pays^ui , dans ma pensée, te à de grands éYénemens. Il ^ moins que je le Tois et que je chacun cite rAngteterre poi je m'étonne de sa situation, i et j'aoerçois toutes les iconsé amener le moment où Ton m porter la fausse religion , la le pouvoir aristocratique de vit et ne se soutient que par potisme et les révolutions. I ses j^angers , tels sont aussi tions, ses moyens de défe moins, nous courons les n nous n'avons pas les même France, il semble vraimer
ciafe. Mais s*il nous aide, il nous dit en même temps de nous aider nous-mêmes. Le mal est grand; il n'est pas sans remède; mais il faut des institutions , et il est plus que temps d y songer.
AU ROI
La grâce accordée par le Roi aux frères Franconi a pro4uit partout le meilleur effet. Cette Êiinille honnête , intéreslante et si malheureuse en ce moment (1), en a reçu la nouvelle avec le respect le plus touchant : <r Ce « désastre nous arrachait des larmes bien « amères, ont-ils dit; c'est la reconnaissance ir qui les fera couler désormais , et la bonté du ir Roi nous fait plus de bien que l'incendie ne > « nous a fait de mal. ;• La munificence royale peut être évaluée de 30 a 40,000 fir. , sans compter l'influence salutaire qu'elle exeree
(i) L'inceodie du Cirqae.
tor les autres moyens qui pourront être offerts comme ressoitrces kves braves gens.
Si le Roi voulait mettre le comble à cette
grîce,Sâ Majesté l^onorerâit de sa présence la
représentation qui sera donnée à leur bénéfice
t rOpéra; mais je vois d'ici que le Roi qui se
contente de faire le bien saqs chercher à en
retirer pour lui^jonême d'autres avantagçs que
ceux de sa bieniEsiisance satinaite et du so(Ula-
gement de ses sujets, je vois d'ici , dis-je, que
le Roi ne Viendra pas et me répondra : « Que
« veux-tu, à m&iiafe^ que j'aille au spectacle!
« ne vaut-il pas mieux que je travaille , que je
« me repose , ou que je prenne un exercice
«salutaire? On en médira, on me calom-
t niera.. . . eh bien ! tant pis pour ceux qui me
« méconnaissent et qui ne veulent pas que je
« vive un peu pour moi , lorsque Je m'applique
« sans cesse à vivre pàur les autres. ;• — Sire,
ce raisonnement serait bon dans d'autre temps
el dans d'autres mœurs. La vie privée d'un
Roi est bien souvent subordonnée à la vie
publique qu'il doit mener selon l'esprit de
son peuple , et plus Charles X se montrera
au milieu des Français et plus oh lui saura
gré du bien itnmense qu'il répand autour
de lui. En engageant le Roi à assister k celte représentation , ce n'est poifit une distraction que je lui projpose, c-est un conseil politique que je lui donne. Je parie que le duc d'Orléans, qui s'y entend y lui, ne manifCiera pas d'y venir et de saisir cette occasion de chercher de la popularité. Il ne donnera rien ou bien peu de chose aux Frpnconi, et -il gagnera beaucoup k se montrer. C'est ce qu'il appeUe £iire bonne chair avec peu d'argent. Le Roi donne beaucoup, hii, et ne gagne rien. Mauvais marché, Sire, mauvais marchd, du moins pour ce monde qu'il ne £iut pas négliger, tout en faisant ce qu'on doit faire pour gagner l'autre.
AU ROI
Sire , il ne faut pas se dissimuler que le dis^ cours de Canning a froissé bien des cœurs français, et la faction qui ne veut pas de la légitimité a exploité cette insolente menace a^ec un talent et une profondeur bien habiles. On a quelque peine à démêler toutes les fusées perfides qui sont lancées au milieu de l'opinion , tant elles sont contradictoires ; mais en même temps , malgré les contradic- ^ons, les attaques factieuses ont cette unifor- >ùté, qu'elles tendent toutes à déconsidérer
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le Roi, la royauté, quel que soit rincident qui se présente. L'emploi des moyens les plus opposés, mais qui n'en vont pas moins au même but , fait naître dans tous les esprits une sorte d'étourdissement, une confusion , qu'on pourrait appeler maladive , et qui permet aux factions de pousser leur pointe quand elles sont parvenues k brouiller toutes les notions et tous les sentimens.
Ainsi, le libéralisme était arrivé à faire croire que c'étaient les étrangers qui avaient ramené les Bourbons; qui mieux que moi sait combien, au contraire, ils y étaient opposés! On représente aussi le gouvernement du Roi comme soumis aux cabinets de l'Europe et n'agissant que sous leurs inspirations et leurs volontés : l'un est aussi vrai que l'autre ; puis tandis que « ces deux calomnies étant connues, on s'applique h les combattre, voila que le discours hautain d'un ministre étranger prouve, par l'amertume même qu'il renferme, combien l'Angleterre, au moins, voit avec déplaisir et inquiétude les Bourbons régner en France , ce qui devrait détruire les bruits antérieurs de la malveillance; mais c'est presque Le contraire qui arrive, et la faction révolu*»
tiooiaire répand ^ haut et bas , que la discoms anBthiqae et £aictieux de Canning est une preore de la dépendance où la France est tenue vi»-à-if ia de rAngleterre , et l'opinion pobliipie eat dana une telle confusion qu'elle se laisse aUer à ce noui^eau piégei Comment panenir \ Véclairer quand elle en est venue à ce point de crédulité et de fascination?
€e symptôme est funeste surtout lorsqu'on le rapproche de tous les autres faits journaliers. On assure que le maréchal Soult est entré dans les projets de la £siction qui présente le plus de chances de succès. — Real arrive , dit-on , des Etals-Unis, oii il comptait passer^ dans rouhli , le reste de ses jours. •— Les hommes les plus dangereui se réunissent et semblent croire que le moment approche de quelque grand événement. Jamais dans aucun temps les esprits n'ont été plus: agités soit à Paris , soit dans les Provinces , et l'espèce de terreur que le libéralisme impose aux honnêtes gens est encore un mal qui accroît tous les autres.
Reflet et expression des inspirations qui lui sont soufflées , le peuple tenait des propos afiireuxàla scène affligeante et scandaleuse des 4)bsèquesda duc de Larochefoucauld-Iiiancourt
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où, je dois le répclcr au Roi , les torls ii'claient cependant pas du côté de ma famille et des jeunes gens, mais bien du côté de l'autorité qui avait donné les ordres les plus inconséquens. Mais, quoi qu'il en soit des causes réelles de ce dernier événement, toujours est-il que les indices révolutionnaires! les plus graves s'y sont manifestés; et que ne doit-on pas entrevoir, alors, en songeant que, dans un trouble quelconque, il se pourrait qu'un officier ne fît pas son devoir; les choses en sont la peut-être (i ); où le tumulte s'arrêterait- il? Jusqu'où oseraiton porter les mains ? Et ce n'est pas aller trop loin en prévoyance fâcheuse , car l'esprit de l'armée se gâte tous les jours ; deux années ne sont rien pour un Etat, et que seront les élections prochaines quand on est déjà assuré que Lafayette remplacerait à Meaux M. de Cemon , dans le cas , malheureusement probable , où celui-ci mourrait bientôt.
Aujourd'hui les chambres font les lois et gouvernent presque; demain, elles feront les ministres; après demain, que de nouvelles élections rendent la chambre des Députés sem-
(i) On eo a ifu la preuve au mois de juillet i83o.
blable a la chambre des Pairs , et a elles deux elles disposeront de la Couronne. Josse de Beauvoir et Lioisson qui sortent de chez moi me disaient : « Nous marchons sans système , un juste effroi est dans les cœurs fidèles , comme un espoir coupable se trouve dans les esprits qui veulent du changement. Nous allons droit à une révolution en faveur du duc d'Orléans, et il y a dans ce moment une tendance incroyable au protestantisme politique et religieux. > Sire, jamais gouvernement n*a peutêtre (ait un tour de force plus étonnant que celui du Roî depuis un an. Marcher entre deux oppositions et garderie pouvoir, c'est quelque chose de merveilleux et d'apparence impossible. Il ne faut pas s'y fier, et il faut a tout prie rallier autour du trône ceux qui peuvent le soutenir, afin d'éviter deux choses qui semblent également inévitables, ou des coups d'Etat, ou une révolution.
AU ROI
le dois instruire le Roi de ce que j'ai faiC pour l'afiaire de Feydeau , dont j'ai été obligé de me mêler malgré moi. Cette situation est trop grave pour la lui laisser ignorer
J'ai réuni hier au ministère les conseils les plus honorables; après une séance de trois
heures à laquelle M. le duc d' assistait,
après une discussion qui m'a donné le temps d'écouter, pensant à l'officier du Roi qui ap* proche de sa personne , et pensant au Roi avant tout , j'ai fini par proposer un moyen qui a réuni tous les suffrages , même ceux du conseil de M le duc d' , et qui peut tout
terminer en mettant , bien entendu, ma confcience et ma responsabililé à l'abri, puisque les comptes seront examinés. Chacun pressait H. le duc d'y consentir. Je ne sais quel sentiment Va empêché de se rendre sur-le-champ. Comme je ne veux ni précipitation ni surprise, je lui ai donné la soirée pour se décider. On ne m'a rien fait dire encore. Quel effroyable gâchis !
— M. le duc d* , poussé par les gens
qui l'entourent, a refusé mon entremise , en m'écrWant même une lettre que je ne Veux pas qualifier. J*aî répondu avec mesure ; mais en Toilk assez d'une si misérable affaire , avec laquelle, à raison de sa nature, je ne veux plus avoir le moindre rapport, puisque je n'aurais pas ensuite l'autorité nécessaire pour empêcher le retour des abus. C'est une con* séquence forcée de la division dans laquelle on laisse l'administration des théâtres royaux.
— Je n'ai pas non plus parlé au Roi d'un eommencement d'intrigue qui n'a pas eu de suite. 11 semblait, en effet, presque impossible qu'elle en eût a cause de son odieuse absurdité. Il s'agissait de faire exploiter les spectacles par les jeux. Cela eût été tout-a-fait digjne des
gens qui se mêlaient h celte salelé, et bien honorable, surtout pour les lettres, la musique, la danse et pour tous les artistes que le Roi protège avec tant de discernement.
L'intrigue était en partie dirigée contre moi ; cei^ est simple. Pai réformé trop d'abus à rOpéra pour que ceux qui aiment à s'y plonger ne fussent pas charmés de me voir éloigné. Les pauvres gens! blessés, les uns dans leurs intérêts de cupidité , les autres dans des intérêts plus honteux encore, ils s'imaginent que je suis fort heureux et fort ambitieux d'une situation que j'aurais déjà répudiée vingt fois, si je n'y étais retenu par le service du Roi , la prospérité, la dignité de l'art, et je dirai même celle du premier théâtre de L'Europe, dont je ne souffrirai jamais qu'on fasse, sous mes yeux, un lieu de débauche et de vénalité. C'est cela que grands et petits ne pourront jamais me pardonner.
-:— Mais comment le Roi a-t-il pu penser que je donnerais une croix k qui qui ce soit sans lui en avoir, au préalable , demandé l'autorisation? 11 est pénible pour moi, qui sersavec tant de zèle, aux dépens de ma santé , de ma
/ortuae , de mon repos même , puisque je me sens attaqué de tous les côtés, de voir le Roi disposé a me croire des torts et à ajouter ftî aax calomnies. Des torts I Qui n'en a pas? Je ne suis point infaillible; mais que serait-ce donc fsk î'en avais de réels ?
Le Siège de Corinthe constate la révolution musicale que, depuis deux ans, j'ai préparée à l'Académie royale , malgré les obstacles , les routines, les droàs acquis et les criailledes de toutes les vétustés chantantes et dansantes. C'est un crime aux yeux de bien des gens. Rossim est le premier compositeur de l'Europe. J'ai su l'attacher aa service du Roi. Avant moi, on l'avait essayé vainement. Jaloux de 9on génie et de sa réputation , on a crié sur les toits que c'était un paresseux, qu'il ne ferait jamais rien ou qu'il ne ferait que dû brait. La petite littérature , la petite musique, la petite danse , ont étourdi le public de leurs propos et de leurs épigrammes. Le Siège de Cormûie vient de répondre a tout; et Rossini, qii'on ne connaît p«a encore , qu'on ne sait pas eacore apprécier, est plein de reconnais^ &Qce pour les bontés du Roi dont il servira \ illustrer le règne , car il enrichira l'Opéra de
plusieurs ouvrages, je devrais dire de plusieurs che&*d'œnvre, dont il est déjà convenu avec moi. Le Siège de Corinûie y prépare et y conduit le public français. • Sous le rapport de Tart , c'est un succès fort important Nommé inspecteur du chant , Rossini peut rendre là liussi de grands services. On criera ! Je dirai comme le Roi : 11 faut laisser crier, et faire le bien et son devoir. N'a-t-on pas crié aussi quand j'ai fait venir de Naples le professeur Banderalli? Eh bieni on verra son influence sur les méthodes de chant dans les classes du Conservatoire. Que n'a-t-on pas dit, que ne dit-on pas sur Tinsiitution de Choron que je soutiendrai toujours , parce que cette institution sert et servira de base à Fart musical , à Tart du chant en France , dans leurs plus larges et dans leurs plus beaux développemensl Rossini, évidemment, doit avoir la croix. Déjà l'année dernière, je l'avais demandée au Roi pour lui ; afin d'empêcher la justice du Roi de la lai donner, et moi de la solliciter, on a supposé qu'il l'avait déjà reçue. Voilà, par rapporta lui et à moi, la tactique de l'envie, du dénigrement, de la colère qu^Bl inspirée la suppression de l'entrée
dans les coulisses , et de tous les autres abuir ; et le Roi se laisse prendre h cela !
Que le Roi veuille bien regarder , dans k petit cercle où j'agis , tout ce qui est fiiit et tout ce qui se fera encore pour le bien de sa maison et la splendeur de son règne. J'ai parlédeVOpéra» deJlossini, du Conservatoire, de rinstilution de Choron , des réformes de toute nature 9 art, économie, régularité établie partout sans rien ôter, et en ajoutant au contraire à la grandeur et à la prospérité des élabUssemens et des hommes; le musée Charles X sera l'une des plus belles choses de l'époque ; l'arc-de-triomphe du Carrousel est restauré ; les Gobelins s*améliorent sur tous les points ; l'af&uence et l'admiration des étrangers viennent nous l'attester. Que sera-ce donc si on me laisse le temps et les moyens d'achever et de perfectionner? Me vanté-je de tout cela? Et, malgré tous ces travaux et mon service auprès du Roi, ne trouvé-je pas encore le loisir et les moyens de mettre le Roi au courant d'une foule de choses et de mesures qui peuvent ne pas être inutiles a sa personne etâson gouvernement? Et me voit-on solliciter pour moi des faveurs, des récompenses hono-
rifîques ou pécuniaires? Encore une fois, j'ai mangé trois cent mille francs de ma fortune au service du Roi. Je ne m'en plains ni ne le regrette; mais je pourrais m'attendre au moins à être jugé , sinon par les courtisans qui ne me comprennent point , du moins par le Roi avec un peu plus de justice » ou , si on le veut » avec un peu plus d'indulgence.
DISCOURS D'OUVERTURE
AV Jl'BT DU MCSÉE CRARCÉ DE PRÉSIDÉE AIT CHOIX DES TABLEAUX POUA l'eXPOSITION DE I8S0.
« Messieurs,
f C'est aujourd'hui la première fois que j'ai l'honneur de présider ce jury , noble réunion de tout ce que l'amour des arts, le talent et Veipérience peuvent oflfrir de plus célèbre el de plus éclairé. Ce n'est pas sans crainte et sans défiance de moi-même que j'adresse la parole à de tels juges.
V II m'eût été bien doux , Messieurs , en ^ous annonçant les nouveaux travaux auxquels la confiance du Roi vous appelle, de n'avoir
qu'a vous remercier de vos travaux passée; mais vous pardonnerez une firanchise qui est tout à la fois dans mon caractère et dans mon devoir. J'oserai donc me plaindre devant vous et avec vous de ce que votre sévérité n*ait pas ^galé vos lumières. Sans doute^ aux dernières expositions 9 plusieurs chefe-d'œuvre de nos premiers maîtres ont soutenu la gloire de leurs auteurs, et quelques essais brillans de nos jeunes talensy qui font notre espérance, ont atdré les justes regards du public ; mais aussi, un trop grand nombre d'ouvrages , indignes de l'exposition , ont été admis et ont fourni l'occasion de calomnier l'Ecole française. J'ai
entendu répéter par trop d'échos injustes ou malveillans, que cette Ecole était en décadence. Messieurs , elle ne tomberait ainsi que par notre faiblesse , car elle est forte de vos talens.
.-M J'oserai donc accuser les suites funestes que peut avoir , pour la perfection de l'art , une indulgence d'autant plus dangereuse que les juges sont plus habiles et plus accrédités. La médiocrité , Messieurs , doit craindre vos regards; ne l'encouragez pas, ne l'autorisez pas par 4ine condiescendance qui la trompe
sir elle-même , qui peut tromper les autres sur le bat sublime des arts, et qui détruirait le bienfait même de ces glorieux encouragemens destinés au talent et que loi seul doit
obtenir.
« Tout autant que tous , Messieurs, je sens combien il nous sera quelquefois pénible de résister aux prières dont nous serons entourés , mais TOUS tous armerez, nous nous armerons de toute la sévérité et du courage nécessaires. Eloigner ceux que la nature ne semble point appeler a honorer la carrière des beauxarts, fermer cette carrière à ceux qui ne peuTent la parcourir aTec utilité pour euxmêmes et pour Fart, c'est un deToir sacré, c'est en même temps un acte de justice et de bienTeillance.
« Par cette fermeté préToyanle et équitable, Messieurs, tous montrerez encore quelle est véritablement cette Ecole française qui doit illoslrer et embellir le règne de Charles X , comme elle est l'objet de la sollicitude constante de ce Roi protecteur de tous les talens. C'est à TOUS aussi, Messieurs, de montrer par là les conditions indispensables qu'il faut remplir pour aToir l'honneur d'appartenir k
cette Ecole que nous devons toujours pouvoir offrir à nos amis et à nos ennemis.
u Qu'il me soit enfin permis , Messieurs , de vous exprimer le bonheur , si je puis le dire , que j'éprouTe à me trouver entouré d'hommes dont les lumières et le caractère m'inspirent une aussi juste confiance. Guidé par eux , je dois être assuré de ne pas m'égarer. »
A M. Ll^ COMTE DE CORBIÈRES (1).
Vops me pardonnerez , monsieur le comte, <ie Tenir interrompre Totre juste douleur pour TOUS exprimer à quel point je la pairtage. La politique est , dit-on , un terrain aride ; elle dessèche de certaines âmes ; mais elle a laissé tn TOUS un cœur et une manière de .sentir qui TOUS conserreront des amis. La politique aussi a ses mécon^tes ; peut-être ses erreurs; mais quand on a honneur et loyauté et qu'op s'est rencontré intimement dans la Tie , on se rctrouTe toujours au moment du malheur. A la
aouTcUe du danger et de la mort de M. de
aO m. le comte de Gort>ières venait de perdre son fils.
ni. 6
Monlmorency, vous clcs une dos premières personnes qui soient accourues près de lui , et j'ai su distinguer .le sentiment qui vous y conduisait. ÂùjourdliAi, c'est.mpi qui viens à voui, dïins une intention que vous ne' méconnaîtrez pas non plus, j^ l'espère.
Acceptez , monsieur le comte , Thommage sincère de mes regrets et de ma parfaite estime.
Le Vicomte de Laroqhefoucauld.
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M. de Villfele \îenl de faire rendre au Roi une admirable ordonnances^ elle lie a jamais tons les ministres concussionnaires. C'est une belle et grande chose , et j'en ai joui pour le Roi en rendant justice à son ministre. Toute gestion personnelle est toujours , pour moi , en dehors des affaires.
Le Roi a-t-ileu connaissance de la Kiopra-
phie des Dames de la cour? C'est quelque chose dlnfSime , et il est réellement affreux de ▼oir attaquer ainsi des réputations au-dessus de toute atteinte. Après l'avoir laissé vendre pendant trois jours , la police a saisi cet our wige; mais le mal était fait. — En tout , on
doit le dite , Tesprit public s'égare de plus en plus ; la licence effrénée de la presse a tout compromis, et il n'y a plus d'unité d'action et d'opinion que pour crier à tort et a travers contre le pouvoir.
Celte co);)spiralion de Rus^. est une^dTaire bien grave. Serait^-on assez ave\igle pour n'y voir aucun symptôme d'une effrayante généralité? Organisée par lès sociétés secrètes, cette conspiration n'avait que peu eni point d'appui chez la nation russe ; mais, en France, Sire , ces mêmes sociétés secrètes existent , et elles s'appuient sur un peuple que l'esprit révolutionnaire Rapplique incessamment à démoraliser. En France , le besoin de la corruption est devenu Teffet d'un système diabo* Uque, et cette corruption y est organisée comme devrait l'être tout ce qui est bien.
L'indifférence pour la religion, la haine pour les prêtres ont été les indices de la première révolution , et les mêmes causes doivent amener les mêmes effets. Les ecclésiastiques n'osent à peu près plus sortir dans les rues de Paris; ils sont insultés et menacés. Il y a trois jours, un homme, assez bien vêtu ^ passant auprès d'une des sentinelles du Luxem-
bourg, lai dit, en montrant du doigt un prclre
qui entrait dans le jardin : « Sois tranquille ,
aianl qu'il soit peu , tu ne Terras plus tous ces
misérables-là. » --7 Entouré par deux ou trois
cenls forcenés qui criaient : à bas leS calo--
ins ! le malhenreux curé de CHcby a couru
de véritables dangers. Chaque jour,, c'est une
scène du même genre. Encore une fois , l'o
pinion s'égare de plus en plus. Il deviendra
bientôt impossible d'y remédier, ef'il faudra
que de nouvelles catastrophes viennent nous
éclaÎTCT, trop lard peut-être.
Les étrangers, qui voient ce que la Francs pourrait devenir avec le règne de paix et de justice que Ja Restauration a ramené parmi nous , les étrangers nous travaillent de toutes les façons^ et, grâce à l'Angleterre et. a ses agens qni soutiennent ouvertement tous les ennemis des Bourbons , les troubles qui ont éclaté en Russie , et auxquels la Grande- Bretagne a peut-être donné les mains, ne sont que les précurseurs de ceux que le cabinet de Saint-James nous ménage dans un avenir plus ou moins rapproché- M. Canning a dit librement à vingt personnes : « Je suis aUé voir le petit duc de Bordeaux j c'est un
pauvre enfant qui ne régnera pas ; heureuse^ mentj il existe auprès de lui une famille nom-* breuse qui arrangera bien des choses. » Est-ce clair 7 Aussi, maintenant les regards de toutes les factions se tournent de no&veau vers M. le duc d'Orléans.
Si le Roi^se montrait , ordonnait , se £edsait connaître, chacun se ranimerai^, se réunirait ; mais , confiant dans ses bl^nnes intentions et ibrt de son amour pour fa*France , Charles X nb veut et ne peut croire à toutes les machinations qui s'ourdissent autour de son trône, à toutes les calomnies que Ton répand sur sa personne, et qui s'accréditent dans le peuple. Le Roi' n'entend ou ne croit gue ceux qui Tentourent, et quand il a laboriehsemeut et consciencieusement travaillé au bonheur et a la gloire de ses sujets , quand il a soulagé toutes les infortunes qui s^adressent à lui , il s'endort , si je puis -le dire , dans sa bonne foi. Ceux qui sont près du trône rendent justice h Sa Majesté; mais à mesure que le cei^le s^agrandit, la multitude n'entend plus que le brnit que l'on fait autour d'elle, et tout absurde , tout slupide que cela paraisse , la bourgeoisie croit que le Roi est prêtre de-
puis/ong-temps ; le 'peuple en est convaincu; c'est un préjugé populaire , inventé , fortifié et préparé par l'esprit deTaction, que le Roi dit la messe et qu'il assiste k l'autre par politique. Celte opinion gagne aussi le soldat î il est également répandu 4^s^le peuple que ^ depiiU la SainIrCharles, Ic^Pape a fait le Jloi* évêqiie. On a mis en cîrsplation des pièces de monnaie où Charles X est affublé en jésuite avec un . bonnet sur sa tête. Sire y si tous ces faits n'étaient que les épigrammes ou^ les calomnies d'une société oisive et fixe, on pourrait peut-être en rire; mais quand il est hors de doute que toutes ces* circonstances mensongères sont le fruit des combinaisons^e IJétr.inger et d'une faetion domestique qui poussent ensemble ^u renversement de la ^dynastie , Sire , le salut de la France est trop attaché à la perpétuité dû principe et des princes de la légitimité pour que l'on ne prenne pas tous les soins possibles pour détjroire de si odieuses calomnies, de si dangereuses menées. J'y reviens : le Roi ne se montre nulle part; c'est un tort, et tandis que Charles X travaille plus qu'aucun prince, plus peut-être qu'aucun de ses sujets , l'article ofli-
cijel du Moniteur^ répandu dans la France et dans l'Europe, se borne à dire r le Roi est allé à la chasses si bien , qu'un exercice salutaire est représenté' cQjnme une folle passion à laquelle le Roi sacrifie tout son temps; — ^ Sire, je le dis encore - avec regret , avec douleur, avec efroi : les choses ne peuvent aller longtemps ainsi sans danger ipçur le Roi, et, ce qui touchera plus encore le cœur de Charles X , sans danger pour la France.
J'avais écrit une longue lettre au Roi , dans laquelle je lui rendais compte de choses fort importantes.... Mais j'apprends que ViUële se retire; et je me tais. Jamais sentiment personnel n'atteindra mon âme. Il est en moi au contraire, maintenant surtout que la confiance des électeurs de la Marne m'a appelé à la chambre des Députés, de regretter qu'un homme si habile se retire ; car sur ce terrain j'aurais pu , sçlon mon caractère , ouvertement combattre ou appuyer , soit dans les comités , soit a la tribune , les projets et les tendance»
d'un ministère dont je me suis à regret séparé, dans la setile vue du bien d^ l'Etat et du service de Charles X. Mais, malgrj^es torts que M. de Villèle a pu avoir envers moi , et qui sont (|éja oubliés, malgré les eri:eurs où je persiste à croire qu'il a été engagé , surtout (si le Roi me permet de le lui dire ) , parce gue la volonté du Roi n'a pas su diriger celle de son ministre, je répéterai à Votre Majesté ce ^e je^lui ai si souvent dit au sujet de Villèle : c'est , pour les affaires , l'homme le plus capable du royaume.
• Enfin, ce qui est /ait es\ fait; les circonstances sont graves, comme disaitRuonaparte, et le moment actuel est d'une importance bieif grande. Le choix des hommes qui vont en trer au ministère mérite toute attention, et si Ion ne profite pas de cette crise pour tout rallier autour du trône et a la personne du Roi , hommes et choses, on fera' de la bien pauvre ^esogne.
£|t-il vrai qu'on ait proposé au Roi M. Pas-
quien pour ministre ? Je remçrcie Charles X
4U nom de la Fpnce de l'avoir refusé ! Avec
M. Pasquier revenaient plus tôt ou plus tard
^ le^ ^^k^trinaires et toute leur déloyale poli-
— ÎM —
tifue. En tout ceci, certes, je ne suis pas suspect, car j'aurais voulu Casimir Périer dans leiiitur ministère; c'est du moins un homme dun caractère ferme- et d'une capacité assurée dans les affaires.
' At ROI. ^
En pensant à l'effet remarquable produit par le discours du Roi (1)» et en voyant à quel point on a soif maintenant de franchise y d'honneur , de fermeté , j'ose supplier le Roi de ne pas devenir inconséquent a lui-même •Di détruisant en quelques jours le bien qui s'est si r^idement opéré sous le règne de Charles X ; rétablir cette espèce de gouTernement occulte qui , sous celui de Louis XVIII pensa compro-
(i) OuTcrture de la session de iSaS.
«lettre à jamais rayènement de Théritier du trône, aurait encore aujourd'hui un danger plus réel. Le Roi a choisi un minisière , et il doit lui accorder toute sa confiance, autrement le Roi boulevecse lifi-même son propre oor vrage; il n'éprouve plus que les inconvéniens du parti qu'il a pris.
« Je ne sais auquel entendre , » me disait dernièrement le Roi quand je le quittai. Sire, je Tais peu à la cour maintenant; le langage des courtisans y est trpp en Êiveur ; la sottise et la bassesse y sont trop bien reçues. Mon père • m'a dit hier qu'il avait trouvé le Roi changé, et j'en ai souffert, car j'ai pensé que le Roi souflfrait lui-même. Oui, je plains Sa Majesté du fond de mon âme, et c'est quand il doit être triste, malheureux, tiraillé dans tous les sens, que je sens renaître tout le dévouement que je porte dans mon cœur a la royauté et au Roi. D'où vient qu'on murmure encore tout bas le nom de M.Pasquier? Sire, jamais, jamais cette concession, ou la France et la couronne entreraient à Hnstani dans une route funeste. Casimir férier peut être une capacité enlevée à une opinion malveillante , et il ne faut pas oublier que M. de ViUèle l'appelait au pouvoir avec
j^lusieurs de la même nuance que lui. L'arracheif à son parti serait chose habile^ Mais M. Pasquierf Pourquoi pas M. Mole? Pourquoi pas M. de Talleyrand? PdÙrquoi pas M. de Gazes? Sire, on peut périr glorieusement avec ses amis; mais se livrer k ses ennemis^ ce serait aussi par trop de loyauté. Le centre gauche, le plus tard possible | les doctrinaires , jamais.
J'espère encore que l'adresse sera ce qu'elle doit être.
On dit que le pauvre Rivière (1), bien malade, a donné sa démission. Je suis doilloureusement occupé de son état pour le Roi qui l'aime I pour lui-même, et pour moi qui lui suis sincèrement attaché. Le choix de son successeur n'est pas facile. J'admire celui qui se sentira la force d'accepter une pareille mission. Je répète que M. Frayssihous, au lieu de l'é vêque de Strasbourg , produirait le meilleur effet.
■v.^i«*«atM
(0 GooTemeur de M. le dac de Bordeaux.
AU ROI
J'ignore comment la journée d'hier (1) aura été présentée au Roi, ou plutôt je le devine facilement. 11 est donc nécessaire que je l'expli^e avec le seul désir que le Roi connaisse la Tenté; car, quant à moi^ mon parti est pris et irréYOoable : « Fais ce que dois , adnenne que pourra. » J'ai été trop k portée d^apprécier la justice des hommes , pour me souder beaucoup de l'obtenir.
D'abord, une seule pensée a préoccupé prèsque tous les esprits : élever un mur d'airain
(i) DiscoMion sar l'adresse, k propos de Tiusertion du mot Comble dont M. de L. R. avait proposé le rctranchoment.
'entre le trône et l'administration de M. de Villèle. L'irritation portée contre le dernier ministère est extrême dans cettç chambre que personne encore n'est en état de mener, tant ' elle est ardente et fractionnée, lie- Roi est aujourd'hui dans la position la plus fausse en paraissant regretter les ministres dont il s'est séparé. Il en verva tes conséquences; il lés voit déjà dans les discours et la démarche de la chambre. Il y a de la bonne foi et du talent dans le ministère nouveau , mai^ il y^manque évidemment un caractère qui puisse dominer et diriger, et l'attitude incertaine pu ébranlée de ce ministère vis-à-vis du Roi le place dans une situation impossible vis-à-vis de la nation, n n'a pas fait tout ce qu'il fallait ; il ne fait rien de ce qu'il faut; il en sera peut-être là victime , mais nous le serons aussi.
Ensuite, et quant au vote^ il est une considération qui semble avoir décidé, au parti qu'ils ont pris , ces cinquante déptttés placés dans le centre droit et qui donnent la majorité à la droite ou à la gauche, selon qu'ils veulent ' se porter d'un ou d'autre côté. En repoussant hier les propositions qui ont été faites, et qui avaient été combattues et modifiées avec une
courageuse indépendance, on jetait à Ilnstant même dans l'opposition la plus hostile et la plus dangereuse, non seulement la gauche (ce dont facilement on prendrait son parti), mais tout le centre gauche , ce qui serait aujourdliui la plus grande faute qu'on pût commettre. Les députés de cette nuance nous aurnnent dit avec une apparence de raison : If Nous avoÉs voulu nous rapprocher de vous, et c'est vous qui nous avez repoussés ; à qui la faute? » Maintenant , et après leur avoir prouvé que nous ne faisions aucune concesâon, slls font mine de se séparer de nos principes , nous nous déclarerons ouvertement contre la gauche , en les sommant de se joindre à nous; et notre position sera bonne, car elle sera loyale.
J'ai cru devoir rendre compte au Roi de ce qui s'est passé. Puisse- t-il me croire! II peut encore tout sauver; mais, autrement, et plus tard , sa couronne et sa personne se trouveraient compromises.
AU ROI
Si je m'afflige profondémenl du senlunent pénible qu'éprouvera le Roi en apprenant que, malgré tous nos efforts, l'adresse a passé, toutefois je ne puis croire fondés les bruits qui couraient hier : « Casser la chambre ! » Ceux qui oseraient donner au Roi un conseil aussi téméraire, ont- ils bien pensé aux conséquences qu'un pareil acte pourrait entraîner? Casser la chambre sous les auspices actuels , ce serait confirmer toutes les craintes , causer en France une espèce de révolution et amener infailliblement une chqpibre cent fois plus irritée. Où irait-on enwite? Il faut espérer que les esprits se calmeront un peu quand il
lie sert plus question des hommes, et diriger tons les efforts Ters le centre ^uche pour le déitclier ^de la gauche. Sans lui, en tout ou du moins en fiartie, pmnt de majorité possible. A tort ou à vtiisen , la France semble , en ce moment » centre ^lÉfche ; un peu plus^ et tout Tene k gauche. Pas.de concession aux mauirais princroes et aux déctinamQ^ pas de mesures dehaute^, d'irritation cAgi^^arrièr^pensée , telle mi k marche . diffidle , mais impérieuse qull faut s'appliquer k tenir.
Trompait-on le Roi quand on lui disait qu'il fallut ménager JA. Royer-Collard , et que cet hon^ne d'honneur e( décent pouvait un jour rendre de grandi services? Aujourd'hui, M. Royer-CoUard lutte corps k corps avec la gauche pour l^empêcher de se hisser entraîner^ à. des fimCes sans remèdes. U gronde ceux qui s'édiappent , avec un courage qu'on, pourrait appeler antique. H disait, U y a quelques jours, aux électeurs ctb.son arrondissement : « Mesneun, je rougirais d'avoir été choisi par vous, s'il était possible que les mêmes personnes ^.m'oB^ n<Mnmé, fissent succéder au choix
jja elles araient fait de moi , celui de B de
la If ; ji^et cela dit avec sa rudesse élevée
^t pénéi!rante. Son discours d'hier a été parfaiu Je ne veux pas nier les inconvéniens que, parfois, peut présenter cet homme illustre et vénérable; mais je. •l'avoue, dût par-là s'affaiblir aux yeux du Roi l'éloge que je fus de cet ami, je^suis si touché et si honoré de l'amitié qu'il me témoigne en toute occasion et depuis longues' swnées, que je reste frappé avant tomt de ses Jj^tes qualités et des services qu'il peut rendrea la royauté , s'il n'^st pas lui-même entraîné par les événemens plus loin qu'il ne le veut. C'est à lui , dans tous les cas, que l'on devra une sessioji tranquille.
Mais, Sire, jamw cirQpnstances n'ont exigé, pour les hommes et pour les choses , "^plus de netteté dans la conduite; l'hésitation, pour ,lés uns compie'pour les autres, serait funeste, car elle augmenterait* la confusion des idées et des devoirs sur la ligne que chacun doit tenir. Adopter une marche , la suivre avec fermeté , briser à la cour com&ie dans l'administration ceux qui s'éloigneraient du plan adopté, en un mot, gouverner afin de rétablir ainsi la confiance publique qui s'éloigne de toutes parts , telle est , Sire , la marche que je me permettrais d'indiquer à Votre Majesté.
Le Roi sait bien quels sont les hommes que ropimon désigne , parmi ceux qui Teiilourent déplus près, comme combattant ou entravant les mesures les plus nécessaires ; ce n'est pas aQJourdnSiiî quejfai attendu pour en causer avec leKoî. Eikbien! Sire, un exemple là serait nécessaire, et le Roi qui a pu renoncera M. de Villèle , malgré les talens éprouvés, les ser« vices rendus etai^ndre,.leRoij dis-je, éproit» Terait-il plus de peine à éloigner de lui ceux ({ue la courtisanerie ' ou une' erreur de con-> science ne rendent pas à beaucoup près aussi recomàiandables? En même temps , d'autres exemples y dans un aatre ordre de choses, raC» fermiraient aussi l'opinion ; ainsi, l'autre jour, M. Syriès de Marynhac , homme estimable et konorable, mais qu'il serait difficile de citer comme un administrateur fort habile, a laissé échapper j k la tribune, cette phrase si étrange : « Le Roi a beaucoup d'ennemis en France. » La.diambre a semblé s'indigner d'une telle assertion, bien moins vraie d'ailleurs qu'on ne lepense ; et ce qui le prouve , c'est que la chambre, avec une sorte d'unanimité , a forcé le président a rappeler a l'ordre l'orateur im-prudent. En bonne conduite de gouverne-
menl , u» directeur général rappelé à Tordk'é devttt êlpe reikiplacé lie lendemain. Chacun le pensait ou le disait liautement. Les aentimens doiyent ae taire devant la néceai^é> de TEtat. Martignac, qni est>ien4oin ^Toir autant de caractère que d'esprit ^ veut toii| ménager et n'a pas osé. Cette mardie iiK^rtaiae est ficheuse-, car M. Syriès tombera probable-^ ment au budget , et alors g|| seront les chambres qui auront agi, tandis que ce ne devrait être que le R6i cpii gouvernai avec son ministère. *
. Hier, H. Âgier est venu me trouver au château, pour mo dire, de la part de mes anciens camarades, les colonels de la garde nationale, qu'il était chargé de me demander une réunion ches moi, afin d'aviser aux moyens d'obtenir la réorganisation de la garde nationale. J'ai répondu : « Que nous n'avijws aucun titre pour nous réunir et demander cette mesure ; que je ne pouvais pas être suspect , è cet égard, puisque j'avais ouvertement blâmé la mesure telle qu'elle avait été prise ; mais que le Roi avait usé de son droit , en rendant l'ordonnance de dissolution ; que je De comprenais en même temps le pouvoir et la liberté que
parrindépendance de chacun dans la limite de ses devoirs et de ses droits; que notre démarche collectiTe , dans une pétition et avec des titres que nous n'avons plus , serait une sorte d'agression blâmable; qu'il y avait la voie des péUtions individuelles, et que, sur un point de cette nature, nous ne pouvions marcher en dehors de toute hiérarchie de gouvernement. » Enfin , j'ai parlé de mon mieux, et long-temps , trop long-temps, peut-être. M. Agier a paru m'entendre et m'approuver. Je le souhaite ; mais , en tout cas , je ne céderai point.
Je finis en désirant que le Roi ait, pour me. lire, le courage qui me manque pour me relire.
AD ROI
On ne peut se dissimuler que les esprits semblent se calmer, au moins dans la Cham^ bre. Le Roi , en paraissant accorder sa confiance au ministère , remonte insensiblement celle des autres. Je me trompe peut-être ; mais je crois qu'en ce moment la France , comme la Chambre, est centre gauche y dynastique dans le sens du besoin de l'hérédité et de la crainte d'une révolution ; libérale , en le prenant du bon côté et dans le sens de libertés plus étendues et plus réelles qui rattacheraient l'époque actuelle au premier mouvement de 89 , et que M. Royer-CoUard
repr^jBhte assez bieii.';La grande difficulté, c'est de se maintenir dans une situation qui n'est pas assez^ nette y et qui laisse à chacun cette arrière-crainte' qq^ , pour en sortir et -prendre une position , on ne Soit entraîné à des concessions iadieuses ou à des résistances qui produiraient de l'irritation. C'est là que se font voir tontes les anomalies , et par consé* quent tous les dangers de la Charte de \ 8t4 , avec ses monopoles , ses privilèges , son admi* aistration centralisée» qui semblent donner de Vuniié et de la force au pouvoir , et q[ui - le constituent tout amplement en un état de désordre et de despotisme inconciliable avec la liberté de la presse et un budget annuel pour les recettes et les dépenses ordinaires. Quand Buonaparte , se modelant sur le gou^'»' vemement révolutionnaire, avait établi la cen-^ tralîsation administrative , il avait la censure et un corps législatif muet : cela était simple et conséquent. Continuer le système adminis^ tratif sans son entourage obligé est une sorte d'absurdité, et c'est dans cette impasse que la Charte de 1 84 4 et les hommes de ce temps-Ib ont pourtant engagé la royauté et le Roi ; car,' tandis que cet acte et la tradition impériale
ont semblé nnettre loyt le pouvoir e A t|:e les mains da souverain monarduque , le système d'élection et le vote annuel du budget ont , de fiut, mis le gouvememeM entre les mains du souyerain popiriaire. Comment sortira^t^on de là ? Aggraver ou seulement soutenir cet établissement politique semble la chose impos^ sible; relacber les liens « oii s'arrétera-t-on? Car il ne faut pas oublier que l'esprit de Action et les passions mauvaises' sont toujours lï , guettant le moment et l'oceasioii de prepdre le pouvoir en défaut pour éveiller des troubles qui pourraient nous conduire plus loin cpi'on ne le pense. La Chambre de 181 5 croyait avoir trouvé le moyen de tout concilier en recourant aux administrations communales et provinciales et en élargissant totites les bases d'élection. Ce serait bien de ce c6té, en effet, qu'il faudrait encore se diriger; mais les circon* stances ne sont plus ni semblables , ni également Ëivorables : csgr, alors, c'aurait été le Roi qui eût accordé de véritables libertés a seS' peuples, tandis qu'aujourd'hui cela ressemblerait à une reculade, arrachée par l'opposition qui , poussée par l'esprit révolutionnaire , exigerait chaque jour des concessions qu'on ne
Hl
semble que trop disposé à faire, et alors, je le répète y où s'aijéterait-on ?
Quoi <[u'il en soit , à ne prendre les ckoses qu'au point où eUessont, (a^majorité se forme i|#ei>8Îblement en faveur du ministère ; mait cetiÂ-d a le tort de ne pas s'emparer de ce mouyement et de laisser flotter tout^ les pro» positions. Mariignac est beaucoup trop tdion^ n$uf; il veut ménager la chèTre et le chou. S'il ne mange pas le chou , la chèvre le man-* géra. En France , on veut de la sagesse , mais . surtout du caractère et une marche nette , connnft , ^Asorée ; UffA le monde vops suit alors. Le Français peut supporter d'êtne Conduit , mais jamais trompé : peut-être même aime-l-il à être conduit ; mais il se babre contre lincertitnde, la£9iiblesse , la rouerie. Tout ceci est bien grave et bien mêlé.
Hier, je n'ai pu aller à la Chambre , mais ^ avantrhieryM.Terneaux était venu me prendre pour causer longuement avec moi de la garde nationale , de l'avantage , de la nécessité de la réorganiser. J'ai établi mon thème comme yis-à-vis de M. Âgier, et je crois avoir un peu ramené M. Temeaux, quant aux formes )^ mivre sur ce point impo^rtant , moi , pensant
toujours que si cette mesure a lieu , elle doit -venir du Roi comme acte ^'autorité ^ et non point sur la provocation des individus ou des Chambres qui ébranleraient ainsi tout lé pouvoir. M.Terneaux est bon homme au fond, et il ne manque pas d'influence. « Si je pensais que la proposition pût déplaire au Roi, m'a-t-il dit en finissant, je ne la ferais pas. Pouvez- vous en douter? » C'est bien; et, pour continuer ces témoignages de respect du de sentimens qu'on retrouve chez quelques-uns , je prends la liberté d'envoyer au Roi copie de la lettre que je viens d'avoir l'honneur d'écrire à madame la Dauphine :
c Madame,
c Votre Altesse Royale me pardonnera de lut faire l'aveu que mon honorable collègue et amr Petou a la tête tournée. Il me parle sans cesse de madame la Dauphine, de sa reconnaissance et de son profond dévouement pour Son Altesse Royale. C'est un excellent homme que j'estime et qui me semble pénétré des meilleurs sentimens. Il y a quelques jours , lors d'un vote presque personnel au Roi , M. Petou s'est levé un des premiers; mais il s'afflige de
ce que le Roi passe souvent devant lai sans loi adresser la parole. Il a , je crois , le projet d'aller demain à Saint-Cloud , et la bienveillance que Votre Altesse Royale lui témoignerait ne tomberait pas sur un cœur ingrat. »
« Je sois , Madame , avec le plus profond respect, etc. , etc., etc. »
AU ROI
< J'ai l'honneur de faire passer au Roi le discours cpie j*aTais préparé sur la pétition pré-
' sentée à la Chambre , en faveur du rétablissement de la garde nationale , et que la clôture inunédiate de la discussion ne m'a pas permis de prononcer :
« Messieurs,
K Le colonel d'une des légions de la garde nationale de Paris ne saurait se taire' dans la discussion qui nous occupe, et certes, je tiens ' trop il honneur d'aToir porté l'uniforme de cette noble garde pour me présenter à cette tribune connue déserteur du drapeau civique
. quéjtt^serri pendant quatorze ans. Il est d'au** taat plus nécessaire pour moi de m'expliquer ici| que mes intentions ont été étrangement méconiraes hier, dans quelques feuilles publiques.^^ ' . i
« AidC'deHcamp du général Desselles après la Reslanratipn , j'ai été sans cesse le témoin des seryices iàimensesTet pénibles que la garde Wibnale a rendus à la capitale, par-là même
^ à la France ; et, chelrde l^on pendant onze
^us, ses intérêts, ses sentimens sont derenus
V les miens.
« La 5^ légion, que j'avais l'honneur- de commander, s'est toujours fait remarquer par son exactitude dans le serrice comme dans son dévouement pour le Roi. Je suis heureux d'acqujiler ici^ envers mesancieniB csmarades, le juste triUit d'éloges qu'ils ont mérit^f -
« En reportant nos souvenirssùr les causes du licencieesent de la garde nationale , ek sans chercher^ k justifier des ms qui, proférés sous les armes ^ étaient une Êiute grave ,^ je dirai qu'il y avait eu, deJa parl^du pouvoir^' une grande imprévoyance à annoncer une revue an moment où , il le faut dire aussi , les esprits étaient, sans motifs et sans justes grieft.
si viTement exaspérés. J'ajouterai que, malgré «c toute notre surreillance et tous nos eflbrts^ des gardes nationaux qui n'avaient pas l'ha^^ bitude d'être dans nos rangs, y parurent le jour de la revue , et que des hommes, en habit bourgeois, entouraient et snivaioiit les légions en les excitant par leurs propos et par leurs cris (1).
' « Le Roi , Messieurs , ce prince si bon , m loyal, M firançais, séparant , dans sa justice, ' quelques exclamations coupables , on doit le ^ répéter, mais isolées, et qui affligèrent tous les honnêtes gens , des témoignages de respect et de dévouement partis de tous les rangs et de tous les côtés du Champ-de-Mars , le Roi , dis-je , voulut bien charger le digne maréchal duc de Reggio de témoigner la satisfaction que Sa Miyesté avait éprouvée. Les journaux qui répétèrent les paroles pleines de bonté du Roi , annoncèrent , en même temps , la dissolution de la garde nationale parisienne. Blessée profondément, mais toujours dévouée, elle devait obéir ; elle obéit.
ff Personne plus que moi n'a senti le coup
(i) Vdr tox anecdotes.
dont nous avons été frappés ; mais noua avons éi penser que cette mesure était un acte pulemeat ministériel, auquel les sentimens par* ticoHers du Roi n'avaient pi;^ mettre un obsta^ cle constitutionnel; et, en eflfet, l'un des ninîstires (1 ) & prouvé par sa retraite immédiate que , comme il n'avait pas été d'avis de cette'dittolution, il ne voulait pas en partager la responsabilité. '
«Toutefois, Messieurs, expliquons -nous franthement. La garde nationale était un corps armé , placé par les lois sous Tautorité des ordonnances souveraines. La royauté, en . prononçant le Ucenciement de cette troupe civique, a usé d'un droit incontestable. En réclamant contre l'usage qu'elle en a fait, alors même que nous ne l'approuvons pas , nous iriomC contre le premier de nos devoirs, celui du respect ^e mous portons et dont nous defois l'exemple aux droits sacrés de l'autorité, lesquels sont en même temps la meiUeure garantie des nôtres.
« Sans doute, il serait impossible de soutenir que la Chambre, en déposant une humble
(i).IL li^dQC de Iliii^u^ttte.
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supptique aux pieds du trône, outrepassât elle-même les droits constitutionnek qui lot ont été réservés; mais je pense que, dan\ladé* licatesse de cette situation , il doit nous suflire d'avoir trouvé l'occasion d'exprimer haute* ment a celte tribune ïios regrets et notre respect.
« Remettons-nous à la sagesse et à la justice du Roi de ce qu'il croira devoir accorder après avoir connu nos sentimens et nos espérances. Mais ne rendons pas impossibles , en la sollicitant nous-mêmes aujourd'hui , les preuves de bonté qu'il nous réserve peut-être » et qui deviendraient d'autant plus précieuses que nous les tiendrions uniquement de sa royale main (1 ) . >»
(i^ Voici la lettre que M. le duc de DoudeauTîne, ministre '.'.■■ ■:'.: rm lin Roi , ^^rrivit à Sa Majesté en lui envoyant sa '.]'>«>:' ' • 1/ «'fos i»e1a (lisvoîution de la gafde nationale, et i'.n. il Mp;i.(he fiiifîincnla la con.sidtTalion et la populërité/ . .« . *. ;. ' .s'Jii'i d»' fe dire, duni mou noble père jouissait.
Si-e,
^i >: Ma- ' . ^'r.ime b force et la fermeté dont le Rai me parle sk-^w:^'-' . .«Mis 1! 110 suffit pas de frapper fort, il faut frapper juste. Or, la mesure que Tiennent d'adopter tos ministres est aussi injuste qu'elle est Tiolen te; d'ailleurs elle aDiMnce, et elle amènera peut-être beaucoup d'actes de même nature ,
qnipoorroot élre funçstcsi et anxqaels Je ne Tem pas prendre pift
ir«|4l pas trfen impoHtiqae de persuader faussement k la FnQoe, k rSorotMsv 4V Votre Majesté a perdu rafEeAion de leii^els?
Ifeik-Q pas hkem liilt>r<kdent de lui bire perdre réellement i'aSectioii de la Tille de Paris, qui , depuis quarante ans, a toujoars décidé da sort jdn royaume ? ^
lfeit41 pas bien dnngereus de !air%quvante mille méconkns auxquels on est* obligé de laisibr quar^te mille fusils ?
J'espère que le Roi, dans mon sacrifice, bien pénible, puisqu'il m'éloigne de sa personne, Terra une preuve de plos d'un dénouement aussi inaltérable que respectueux.
le lois, etc.
Signée le duc di DouDXAUfiLLB.
f II
ÉH
L'absurde projet d'accusation contre M. 4e Villèle Tient d'être rejeté. Je ne sais comment on en parlera au Roi; mais il m'eai impossible de ne pas lui en écrire un mot sur-le-champ , tant la chose me seipble importante.
M. de Labourdonnaye , qui s'était abstenu de voter pôdr ou contre, m'a dit, ainsi qu'à plusieurs Députés qui passaient près de lui : « Sans m'occuper des individus, je maintiens que la décision que vient de prendre la Chambre a sauvé la France. •
Dans mon opinion, il disait vrai. Sans doute, je n'ai pas besoin de dire au Roi que je n'ai pas un instant hésité à voter contre , malgré toutes
lei cabalea formées pour m'entrâiaer à une dédsioii contraire* Bipn respect^pour le Roi , rmtérât du pays ^t mes sehtiinens particuliers pour M. de Villèle m'en feraient une loi, alors même que la prolûté de son ministère ne rendait pas d'avance absurde et impossible toute aecusatioa de cette nature.
Mais l'affaire était grasse , comme disait le feu lUi t et il est difficile de calculer les résultats d'une semblable discnsaion , si la proposition eût été admise en présence des passions que l'esprit de faction n'aurait pas manqué de déchaîner et d'exciter. L'obligation de casser la Chambre eût été peut-être une conséquence nécessaire de l'état dans lequel on l'eût amenée. La session ne se serait peut-être point achevée sans déchirement ; et qui sait si on aurait obtenu le budget? Qui sait ensuite quelle eût été la nouvelle chambre? Quand llrritation soulevée par la question Villèle sera calmée, chacun reviendra nécessairement h une opinion plus sage , et nous sortirons de l'état de crise oit l'esprit révolutionnaire voudrait nous maintenir. Casser la Chambre, avant d'avoir laissé le pays s'apaiser sur tous les points, me semblerait un véritable danger ^
et du reste , aux yeux de tous les gens iiùpartiauxy il demeure prouvé qu'il n'y avait pas matière à accusation. C'est une chose dont on ne parlera plus.
C'est toujours demain que je pars pour les Pyrénées ^ le repos m'est indispensable. Avant de partir , j'irai savoir des nouvelles de'MoH- , SKiGiVKUR et de Mademoisxlli , dans le cas où je rencontrerais encore aux eaux madame la duchesse de Berri.
AU ROÏ
Mon premier besoin et mon premier devoir à rarrivée du Roi, étaient de porter k ses pieds le nouTol hommage de mon dévouement, ]'ai lu aTOc bonheur les récits de son voyage en Alsace , et les succès de Sa Majesté m'ont chttnné sans m'étonner. Un pareil enthousiasme ne se commande pas. Il faudra bien dés efforts pour enlever au Roi l'amour de ses sujets. Pour que tes Bourbons soient aimés et honorés , il leur suffit de se montrer souvent et de se faire connaître.
Les circonstances ne sont cependant pas
sans quelque gra\ité. Ce n'est pas du côté de la guerre ou plutôt de la diplomatie que je vois le danger. A coup sûr> les Russes n'arriveront pas demain à Constantinople. Tant qu'ils n^y sont pas , ils ont trop à lutter contre le fanatisme des peuples et le caractèi?e si remarquable de leur souverain , pour que leur ambition soit bien à craindre , ou ne puisse pas être arrêtée à temps. D'ailleurs, l'agrandissement de la Russie, du côté de l'Asie, est une circonstance qui doit plutôt satisfaire qu'inquiéter la politique continentale , sauf celle de l'Angleterre.
Les états de la Russie sont déjà trop vastes dans l'Europe; ce sont des sujets qu'il lui faudrait pour peupler ses déserts et cultiver ses steppes, et ce ne sont pas des Turcs qu'elle voudrait y répandre. Les armées de la Russie étaient effrayantes par leur nombre et leur inactivité. En raisonnant donc purement politique, cet écoulement serait favorable; et enfin, en admettant que la croix, même la croix grecque , &sse des progrès en Asie , qui donc , prenant les choses de haut et d'oii elles doivent être prises, qui donc pourrait s'en affliger ?
£'eit du c^té de l'intériéiir; qu'en portant 168 regards» on serait tenté de s'inqniéter dei dineonons causées par les questioiy reli* gieuaes. Au «niliefi de mesures devenues né<^ cenaires sônt^plusieurs rapports , le ministère a en la légèreté et le tort d'introduire dans les ordonnances relatives aux petits séminaires et aux coUéfes plusieurs dispositions qiii tiennent de la persécution, qui sont injustes , illégales , et de plus d'uneexécution tellement impossible^ qu'il recule déjà sur ce point. Mais le mal est fait, nous en souffirirons, et l'existence de ce ministère me semble compromise. Sa mar^ che n'est ni assez nette, ni assez ferme; il attend trop que les Gbambrcs exigent quelque chose de lui , et lés passions alors vont audelà du vrai et du possible ; alors , aussi , ce sont les Chambres qui gouvernent , ce qui est d'un immense danger pour le présent et pour l'avenir. Un gouvernement doit toujours aller iel'amnij être li la tête de toutes les questions pour les éclaircir , les combatre , les résoudre, et n'airoir jamais k faire de concessions; mais aussi, par là même, il doit toujours marcher air devant de ce qui est juste et nécessaire , et le réaliser sans attendre qu'on le lui demande ou
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qu'on le lui arrache. En allant au-delà, dans cette occasion, le ministère a commis une grande faute. Il laisse trop apercevoir le désir de plaire ; il montre trop de faiblesse -, on en profitera, c'est-à-dire on en abusera et l'anarchie se montrera partout. Dans mon opinion, en tout ou en partie, le ministère ne ae relèvera pas de la faïute qu'il vient de commettre.
A. M. LE DUC DE M
Je comprends , très cher, votre répugnance pour Je ministère , tout en m'afiligeant profondément de votre reAis ; mais , bon Dieu ! dans quelles intrigues ce refus ne va-t-il pas nous jeter? Vinterim est impossible ; on ne veut de M. de Rayneval à aucun prix, et le ciel nous préserve des deux autres concurrens.
Je viens de déjeuner tête-à-tête avec M. Royer-CoUard. 11 fait le plus grand cas de voire caractère, et les vœux les plus sincères pour que vous acceptiez.
Ne pourriez-vous pas faire quelques condi<«
lions qui seraient nécessaires pour vous comme pour le bien ? Ne me répondez pas, cher ami ; pensez-y. Vous sa^ez qu^ je connais assez bien la Chambre. Demander le changement de deux hommes qui n'y sont pas en grande faveur, St.... et*V ; les remplacer par
MM. Casimir-Périer et Delalot, et le ministère aurait alors ce qu'il n'a jamais eu sufiisamment : force et majorité; Delalot, homme de tribune, qui donnerait une frac^on importante ; Casimir-Périer,.homme capable .et intéressant à enlever à son parti.
Je vous demande encore de bien réfléchir a toutes les conséquences de votre refus , et à tous les avantages d'accepter à ces conditions. Le pays , le trône et le ministère vous auraient une véritable obhgation. On verrait plus tard ; mais on vous devrait d'avoir £ût un pas vers une situation meilleure. C'est évident ; c'est bien nécessaire surtout.
Dans tous les cas et dans toutes les positions, comptez sur un ami sincère.
9 Janvier.
« lieMTois sont comme les autres hommes , m'a £t met Votre Majesté ; il fiaiut les mena* ger, et ta ne me ménages pas. » Sire, ces paroler^ pidnes d'nn pste reproche et d'ane bonté si touchante , m'ont été à Famé. Que le Roi pardonne aux effets d'un sèle qui , dans l'anharras de mille affiiires, ne me permet peut-to^ pas de peser toujours et suffisamment les expressions d'un sentiment dont Votre Majesté connaît bien , je Tespèce , et la fwce et lapureté. Mais, désormais, je l'espère aussi , nn reproche de ce genre ne pourra plus m'êtoe adressé.
Nous sommes trop près des Chambrés pour
— iste —
que , comme député et comme sujet déToué ^ je n'aie pas des devoirs à remplir. Je n'appuie;rai point sur la gravité des circonstances que Fesprit éclairé du Roi apprécie sans doute mieux que moi ; mais je parlerai au Roi de Fordonnance qui était hier dans le MonUeur* Elle ne peut satisfaire les Chambres; bien loin de 1& ; et la chute du ministère m'en parsdt la conséquence plus ou moins prothaine. Ce seront les Chambres qui le feront tomber, et il est bien dangereux d'habituer ces dernières à exiger et à gouverner; il est bien dangereux d'administrer à coups de concessionè,^t d*essayer de conserver, à ce prix, une autorité, que l'qn est , au contraire , assuré de perdre de cette façon. Tous les liens sociaux se détraquent au milieu 'd'un égaremenfet d'une corruption de principes, de doctrines, de droits et de devoirs qu'on ne fait rien pour arrêter. L'esprit de &ction et de révolution se remontre de plus en plus ; il gâte toutes les parties du corps social, et cette masse d'hommes, séduits et' entraînés, prend dans le goût irré-* fléchi de sa propre destruction, une force que. l'autorité aurait dû saisir dans l'intérêt de la conservation xle tous.
LimaUidie de notre isxcellent et cher Lafemmna^jpijfdolt èiré regardée comme Tagpnie da ministère « et l'ordonnance d'hier comme son arrêt de mort. Ik ne sont point assez hommes d*état pour soutenir les affaires, ceux qui ont pu la consentir. Ils se sont mis en position de'téder aux exigences les plus pernl^ cieuses. Us ont cru un ipstant pouvoir relever cette situation, en appelant à eux le duc de M.... •'..«, et je pense qu'ils -avaient raison, à la condition toutefois que d'autres choses auraient été faites en même temps; car, se dé* vouer, se perdre peut-être, pour sauver son pays , c'est un devoir sacré ; mais se perdi^e inutilement, sans avoir même k courir la chance de réparer le mal, serait une véritable folie qu'on ne pouvait attendre d'un Uomme tel que le duc de M
C'était là , pourtant , la position qu'on lui ofiErait ; elle n'était pas acceptable ; il a refbsé ; il le devait; son refus, suivi de l'ordonnance , et son départ, sont et seront un malhear. Sa modestie et ce refus même , doivent cepentdant inspirer quelque confiance. Je pense que
si Jtf était appelé dans le cabinet de
Sa Majesté et qu'il lui fût demandé'd'accepier.
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en le laissant toutefois, comme de nnson^ enUirement libre de faire ee qu'il jug^raiê indispensable pour conserver au moins Vespcir du bien ; malgré toutes les difficultés de la situation , il croirait sa conscience engagée à ne {mint refiiser. Le Roi me connaît trop bien pour craindre que je Te^i^pose à une fausse démarche. «
J'ai dû parler ainsi, et je l'ai hi\\ parce que, je le répète avec une pntfonde douleur, les circonstances sont bien graves. Elles vont, chaque jour, le devenir de plus en plus, si on ne se hâte.
1 3 janvier.
A M, LE DUC DE M
Je regrette \ivement de ne vous avoir pas trouvé , cher duc. Si ]e le puis , je repasserai ; mais j'ai peu d'instans.
Avant peu , vous pouvez être maître absolu du terrain. Les Chambres et la crainte de
l'arrivée inopinée de Pol poussent à une
décision qui me semble bien importante.
On ne vous a point donné votre audience de congé ; on pense que vous céderez ; on vous tâte. Ne cédez qu'à bonnes enseignes. Faites bien vos conditions. Vous êtes en position de tout exiger ; eicigez donc tout ce que vous croirez utile au bien public. Ne reculez sur rien.
III
Mais songez bien, cher ami , que semblable occasion ne se retrouve pas dans la vie d'un homme d'honneur : tout pour le pays , tout pour le Roi , et tenir cette chance entre ses mains! cela est digne de vous, si on sent votre valeur et qu'on vous laisse faire. . Vous pouvez vous concerter avec M. Roy, il est homme à vous donner un bon coup de collier. 11 sent la position ; il vous désire ; il doit vous voir aujourd'hui.
Je vais de ce pas chez Roycr-CoUard pour m'entendre avec lui. Je regarde tout ceci comme une crise presque décisive pour l'avenir. 11 ne faut rien moins que cela pour me faire sortir de la sphère de mon inaction politique.
ao janvier.
A M. ROYER-COLLARD
ao janTier, 4 heures.
Je ne tous trompais pas ce matin. Pol....« arrive pour être mis a la tête du ou d'un mimslëre. Plusieurs ministres sont dans le secret qui part de haut, entre nous. On veut se ser-
Tir de M pour avoir ime majorité, en le
faisant entrer avec Pol —
Soyez en repos. Il a du caractère. Je l'ai vu..
La crise est forte. Il faut qu'il en sorte
quelque chose de décisif. Dieu Teuilie que ce soit le bien du pays t
Je n'ai qu'un moment. Tout à vous de cœur.
P. S. Le Constitutionnel a été refait cette nuit par les ministres opposés à Pol
AU ROI
Le Roi sait le soin que je mets depuis long» temps à éviter de l'entretenir de politique. U y a pourtant des eirconstances où parler Mt un devoir. Ce moment semble être arrivé.
Je serai d'autant moins suspect que j'ai dit au Roi combien j'apercevais de causes de mort dans la situation présente, et que je me suis récrié hautement à la tribune contre le danger de la faiblesse du pouvoir dans la crise aclucUc.
U est donc nécessaire d'examiner si les
moyens que Ton prend peuvent porter remède au mal , ou s'ils peuvent précipiter le trône dans un abîme et compromettre peut-être la famille royale ; car c'est là ailjourdliui la question qui s'agite au fond de toutes choses. La révolution qui se prépare ne sera pas sanguinaire, non; je ne le crois pas du moins; mais elle peut fermer les avenues du trône à une famille si long-temps chère à la France.
Deux des conditions essentielles d'un ministère, avec la capacité obligatoire de l'époque, c'est l'unité, c'est la considération, et parmi les hommes que l'on cite comme ayant arrêté
le choix de Sa Majesté, on nomme Pol , Ea
B 6tB
En célqui touche l'imité y jamais Pol et
L ne marcheront d'accord. Comment
se fait-il que je sois obligé de rappeler au Roi, qui les connaît aussi bien que moi , les traits principaux du caractère de ces deux hommes honorables , pour l'amener h être persuadé , comme tout le monde , qu'ils ne seront pas unis six mois. L'un et l'autre sont poussés , par leur nature , k s'emparer du timon des affaires. 11 faut que l'un des deux l'emporte. Aux dépens de qui et de quoi aura lieu le triomphe
pendant et après le combat? aux dépens de la coaronne et des affaires publiques.
Je prie le Roi de remarquer que je parle ici comme la galerie. Je le supplie donc de ne juger sévèrement aucune de mes expressions , et de penser qu'il faut bien aimer pour oser déplaire quelquefois.
En appelant Montbel, homme d'honneur et d'affaires , mais intime ami de Villèle, dont il a loyalement et en toutes circonstances défendu la puissance et les actes » c'est prendre, aux yeux de tous , une solidarité dangereuse dans la situation actuelle des esprits. Est-ce donc la calmer que de donner un aliment aux passions mauvaises? Sa Majesté en décidera. Toute une situation critique , sur laquelle rhistoire prononcera, avait été reje|tée naguère sur un ministère. Aujourd'hui, c'est le Roi de France qui va prendre toute une responsa-bilité personnelle. Et comment, outre lincompatibilité que je remarquais plus haut , comment l'unité ministérielle pourrait-elle se former avec Montbel , ami et continuateur de
Villèle, en présence de P ctdeL 9
ennemis de celui-ci , ou lui étant opposés?
Quant à la considération y Sire , quelque pénible qu'il soit de le dire , il ne suffit pas qu'elle soit réelle et méritée , il faut encore qu'elle soit acceptée par la voix publique ; il faut que la position et les antécédens politiques des hommes à- qui l'on confie les destinées d'un grand peuple ne soient pas l'objet d'une répubion presque générale, alors même que cette répulsion n'aurait aucun fondement, ce qu'on peut admettre dans le cas dont il s^agit. .
Mais il n'en est pas moins certain qu'en nommant Fol...... le Roi choisit, pour les
masses, aveuglées et échauffées par les factions, un ministère sous l'influence anglaise , tache ineffaçable aux yeux de notre nation. C'est tout un changement d'idées et de système, sans compter que c^est ressusciter les criailleries contre le règne prétendu des congrégations politiques et des jésuites. Sous quelque point de vue qu'on l'envisage, toute cette entreprise est colossale.
Avec toute la capacHé qu'il faut lui reconnaître, La B sait bien, et personne n'i^
gnore, qu'il n'y a pas de majorité possible pour son minisiëre à la Chambre. Alors quelle force apporie-t-il au Roi? esl-<:e là, est-ce justement dans l'isolement et la répulsion publique que Ton f eut chercher et trouver les conditions du pouvoir que tout le monde voudrait voir prendre au Roi ? Est-ce ainsi que Ton entend ces cris qui partent du cœur de tous les honnêtes gens , pour que le Roi ressaisisse l'autorité que l'esprit de faction lui a peu à peu arrachée? Mon, Sire, détrompez -* vous. La violence n'est pas le caractère, et Timpopu* larité n'est pas un habile moyen de ramener k soi.
Loin de moi de penser que la Charte doive cire exploitée au profit et par les hommes de la révolution et des idées qui renverseraient le trône légitime, seul et unique garant du bonheur des peuples. La France a déjà subi, de1844à48?0, l'épreuve de ce fatal système. La Chart'^ , Sire , est comme le cheval de Troie ; elle renferme tous nos malheurs par les anomalies que les doctrinaires y ont insérées à dessein. Mais il est plusieurs manières de la comprendre et de l'exéculcr. La Charte
doit être entendue dans le sens de la mpnarchie y du retour aux idées de 89 et de la déclaration de Louis XVI. Dans cette voie, tout pourrait se réparer encore peut-être ; mais la culbuter entièrement, ce n'est pas Tinter^ prêter.
Majorité impossible à la Chambre; donc nécessité de la casser ou de former un nou- Teau ministère , ce qui serait une concession l&cheuse. Casser la Chambre , mais réelle impmsibiliié d'en appeler une nouvelle avec la loi d'élections dont les factions sont maintenant maîtresses. Osera-t-on faire une Chambre par ordonnance? il faudrait d'abord sonder l'abîme où l'on s'enfoncerait. N'appellerait-on pas de Chambres, et penserait-on à régner par
ordonnance? Combien de temps durerait
un sembla&le règne? qui oserait le dire? Cependant , impossible de sortir de ce dilemme^ Sommes-nous donc k une de ces époques d'impossibilité radicale, période titale pour les peuples et pour les rois? Comment a-t-on laissé arriver la monarchie jusque-la et acculer la royauté dans une sorte d'impasse inex* tricable ?
au moment où toute une nation serait «nsi agitée et souleTée, et où nous poul*rions retomber dans foute les vicissitudes de i 819 et 1820, quelle serait la dernière et unique ressource? Sire, est-ce Tarmée? Qui doDo
alors, a pu proposer de mettre a sa tête un homme de courage et de moyens, sans doute, mais auquel l'opinion générale a fait jouer un rôle qui le laisserait peut-être sans force au jour du besoin? Cette impopularité, dont j'ai déjà parlé, n'est pas fondée; c'est un préjugé; à l'égard de MM. de P.... , La
B et B , soit; mais qu'importe!
Et comment songer à redresser ce déplorable préjugé dans la crise où nous nous trouvons , lorsque justement cette crise s'aggravera à cause d'eux ? Que le Roi daigne y réfléchir; une pareille combinaison dans les circonstances actuelles renverserait, dès son début, le système le- plus fort. Ce serait une espèce de va4out que la monarchie légitime ne doit jamais jouer. 11 pourrait ébranler le trône d'une manière terrible, puisqu'il lui enlèverait, à la fois, la itàtion et l'armée. J'arrive bien tard, peut-être, pour sou-.
roetlre au Roi ces respectueuses réflexions. Mais le silence du Moniteur d'aujourd'hui et rincertiiude qui semble encore régner, m'a donné le courage de tracer ces lignes k la hâte. Ce n'est qu après avoir invoqué le ciel du fond de mon âme que j'ai osé les écrire.
I j soptembro.
Les circonstances s'aggravent tellement et Topinion révolutionnaire fait de tels progrès, que j'ose venir encore une fois m'associer à la pensée du Roi pour en partager la tristesse.
DéjaPol est repoussé par ceux-là mêmes
qui l'ont appelé pour s'en faire un moyen auprès de Sa Majesté. J'envoie la copie de la lettre d'une personne qui a la pensée d'un ministre, et qui a pour moi confiance, dévouement et amitié. Je prie le Roi de remarquer ce passage : « Que peut-on espérer? * c'est déplorable! Plusieurs membres
BH
ff du conseil s'expliquent hautement et nette* « ment, etc., etc. » — Sire, le jour où Votre Majesté a donné sa confiance à des hommes contre lescpiels, à tort ou a droit, l'opinion se prononce avec tant d'exaspération, Sire, on le dit avec désespoir, ce jour-là , le trône légitime a été violemment compromis.
c Le vicomte de Larochefoucauld &it de l'opposition, » s'écrie-t-on k la cour (du* moins a ce que l'on me rapporte) et assez haut pour que le Roi puisse l'entendre. Non , Sire ; celui dont le cœur ne battra jamais que pour le Roi, a même évité de rencontrer M. de Ch. ........ depuis son retour ; dans l'intérêt de la royauté et du Roi, il s'efforce d'établir et de conserver des relations [Politiques et loyales avec des hommes qui , déclarés à la vérité contre le ministère actuel, n'en sont pas moins dévoués au trône , et pénétrés des véritables intérêts d'une monarchie nationale. On dit qu'il n'y a pas d'intermédiaire possible, et qu'en aortant du ministère actuel , on tomberait dans la révolution. Â cela , il faudrait d abord répondre que , si telle est la vérité , c'était une raison de plus pour ne pas nommer le ministère actuel qui a amené la question à
ce point irritant; mais ensuite , et sans nier la gFaYÎté dn problème à résoudre , il n'est pas vrai qu'au moment où je parle, il ne soit possible encore de sortir, sans danger, de la crise oii nous nous trouvons. Sire , il est une classe forte et nombreuse ; il y a toujours en France une élite d'hommes qui seraient prcts à se grouper autour de la couronne k l'instant où elle changerait ses conseils. Il est important de leur montrer toujours la perspective et la possibilité de l'appel que le Roi pourrait adresser à leur patriotisme éclairé, d'entretenir leurs loyales espérances et de les réserver au Roi auquel ils dévoueraient leurs cœurs et leurs talens. Ce sont ces hommes-la que je recherche et que je cultive , Sire , parce qu'ils peuvent être utiles an Roi et à la France. — Revenons aux hommes du cabinet.
Le ministère ne pouvait se soutenir, qnelr que temps du moins, qu'en procédant, dès son début, par des coups cFEtai. Je n'examine pas quel eut été le danger de cette marche et l'explosion qu'elle eut pu produire; je l'ai indiqué dans mes notes précédentes ; mais je dis que , dans le moment de stupeur causé par son avènement aux affaires, le ministère eut
pu prendre quelques mesures de violence qui auraient encore trouvé les esprits disposés à les subir , et qu'il aurait ainsi assuré ou prolongé son existence. 11 a laissé passer le moment, et aujourd'hui il n'a plus même cette ressource et cette chance; aujourd'hui, il inquiète encore, mais il n'effraie plus ; aujourd'hui, toutes les passions sont soulevées par une opposition criminelle à laquelle on a donné un aliment incroyable , et les coups dEtat amèneraient révolte et guerre civile ; car \eè partis s'apprêtent et se toisent. Malheur à ceux qui espéreraient quelque bien des étrangers! Les étrangers nous regardent pour profiter, dans leur seul intérêt, de nos divisions intestines que trop souvent leurs intrigues et leurs trésors sont venus fomenter.
Disons-le : nos institutions n'ont jamais été ni comprises ni acceptées entièrement; et il ne pouvait en être autrement. De calcul et d'instinct , tout le monde voyait ou sentait que la Charte contenait, au choix, la monarchie, ou la répubUque , la révolution ou la légitimité. Nous avons vécu d'artifice depuis quinze ans; le principe de légitimité seul nous a soutenus , parce qu'il esjt une des raisons fonda-
mentales de notre droil public , et un gage de la paix et des bonnes relations ayec l'Europe , en même temps que toutes ses adhérences pro« tègent les liens de famille , de propriété et de sociabilité. Mais c'est aux institutions qu'il fiiilait demander l'établissement et la consolidation de cet état de paix ; et c'est ce que nous avons négligé » et c'est ce que la Charte même nous empêchait de fiiire, puisqu'elle avait créé tout un système politique de privilèges, de centralisation, tandis qu'en reprenant les anciennes franchises nationales, c'est au mode d'administrations communales et provindales qu'il (allait revenir, pour placer et laisser les personnes et les intérêts agir librement dans leur sphère naturelle et dans leur influence propre. Tel était le fond des doctrines de la Chambre de 1 81 5 qui entendait cette Charte dans le sens monarchique et nalionaL Aujourd'hui que toutes les notions sont brouillées , est-ce par une tendance ou des démonstrations , des velléités , des caprices de pouvoir absolu , avec un ministère détruit, a tort ou k raison , dans l'esprit public, par ses antécédens, que l'on parviendra à ressaisir le fil interrompu de toutes choses ? ni. 10
Non , Sire, jamais les Bourbons ne régneront en monarques absolus; ils ne le veulent ni ne le peuvent. Bourbons et despotisme jurent ensemble comme monarchie et révolution.
Ceux qui veulent le tenter sont des imprudens. Dans mon opinion , ce serait par une voie toute différente , toute opposée , qu'il serait encore possible de ramener les esprits, de rassurer les honnêtes gens et de neutraliser les efforts de la révolution. Dans Taffaiblissement actuel du pouvoir à tous ses degrés , le monopole des élections , centralisé dans les che&-lieux d'arrondissemens et de départemens , est passé dans les mains et sous les influences révolutionnaires. On ne peut le lui ôter qu'en étendant la faculté élective au plus grand nombre des intérêts qui, je le crois, sont encore en dehors des passions politiques. Par ce revirement , on dérouterait l'esprit révolutionnaire ; et si on veut appeler ce système un coup d*état, je répondrai que, coup d'état pour coup d'état , celui qui , en désarmant la révolution , la laisserait sans griefs véritables , aurait un bien autre succès en France que les mesures tendant à replacer entre les mains d'une autorité affaiblie un pouvoir dont, en
définitire» elle ne sanrail plus qve fidre main^ tenant.
Car, ne nous y trompons pas , Sire, c'est à la ré¥ohition qu'il faut s'opposer ; c'est contre U ré^oladon qu'il fiiQt marcher , et par un in- Goncevable aveuglement, on l'agace, on i^urrite, et on la -laisse prendre ses positions , se fortifier; en lui 'oflfirant les moyens de l'attaque , sans songer h ceux de la défense. Excepté lés ambitieux et lès &ctieax , qui veut d'une ré* Toltttion? Siré, tel n'est pas l'esprit des masses, et c'est sur elt^ , mais aussi par elles et avec elles , qu'il est désormais possible de régner. Cest donc a elles qu'il conviendrait d'aller et non pas au petit nombre de ceux que la Charte a ÊiYorisés , et A bien plus forte raison en restreignant encore ce petit nombre. Sans doute le mal est grand , le danger est réel ; un pas de plus peut compromettre la monarchie légitime, sur le principe de laquelle reposent la paix et la prospérité de la France et de l'Europe. Le jour oii l'on pourrait accuser la royauté d'aroir manqué a ses sermens, que de gens , hélas I se croiraient délivrés des leurs ! Votre Majesté se déciderait-elle facilement a courir les chances et les déplorables consé*
quences d'une guerre civile? Les Bourbons ont toujours reculé devant l'idée de &ire répandre le sang français , et quelquefois même ils en ont été trop avares. Mais aujourd'hui le trône légitime disparaîtrait au milieu des dissensions intestines , et par quelles voies longues et inconnues parviendrait-il a se*rétablir? Plus on s'avancera dans cette route vicieuse , plus la retraite sera difficile. Tous les gens sages sont effirayés. L'association bretonne et la réception de Lafayette à Lyon, sont de terribles avertissemens. — « Ce s^ctacle , m'é-
« crivait , m'a confondu! en le compa-
cr rant k l'extrême tranquillité où nous étions « il y a deux mois, j'ai éprouvé une émo- « tion pénible comme à l'approche d'une ré* « volution. »
P. S. Puisque la France semble s'effacer pour la Grèce, ne pourrait-on pas chercher à mettre sur le trône un prince tel que celui de Saxe-Cobourg (1), qui passe pour un homme sage et qui porte au Roi une affection parti-
(i) Aojourd'hoi Boi des Belges et gendre do Bui des Français.
ctilîëre?ou bien encore le jeune Roi deSuède^ en faisant épousçr a l'un ou à Tautre, une des fiUesdeM. le duc d'Orléans?Nousnous sommes liés les mains pour toute au Ire combinaison. Celle-ci , du moins, en plaçant sur ce tronc une princesse française , pourrait ne pas nous laisser sans quelque influence dans la politique deTOrient.
iMi
ÉMM
mmOt
laso.
AVERTISSEMENT
Les trois Mémoires «uWans, adressés a^ Roi dfeirles Xy lors de la formation des ministères Labourdonnaye et Polignac , ne sont que de larges développemens des notes presque journalières que je transmettais'à Sa Majesté. Ces notes, le fec^eur vient d^en connaître une faible partie, hes Mémoires étaient destinés à rassembler tous ces docqmens et à les présenter sous une forme plus suivie , plus compacte ,
qui permît d'en.saiair lès causes et la portée. L'ensemble des faits et des raisonne mens sur U crise ministérielle qui a précédé la révolu-r tioa de 1830» m'a engagé à publier ces pièces de? enues historiques ; de plus , elles ont paru dans un recueil » il y a quelques années. Ce*tait donc une obligation pour moi , vis-à-vis de ceux qui veulent bien lire, avec quelque intérêt , ce que j'ai cru devoir livrer à la publicité , de joindre a cet abrégé de mes Mémoires y les pièces qui étaient déjà connues , afin , en rendant celui-ci le plus complet qu'il m'est possible , d'épargner à ces lecteurs bienveillans la peine de recourir à d'autres publications aujourd'hui rares ou épuisées. Je n'ai retranché, de ces trois^ rapports au Roi, que ce qui semblait, à raison des notes précédentes et subséquentes , former langueur ou répétition. On trouvera, particulièrement dans le premier^ la situation du ministère considéré sous le point de vue de l'alliance anglaise; dans le second , l'effet de la présence et de la retraite de M. de Labourdonnaye ; dans le troisième, le tableau du ministère Polignac. Le surplus des considérations et des faits qui
se rattachent à ces trois points est reproduit dans les notes particulières au Roi, soit les notes antérieures et qu'on a^Iéjà lues » soit celles qui suivent les rapports que Ton ya lire, et dont la série abrégée se prolonge jusqu'aux ordonnances et à la catastrophe de juillet.
^BJÊÊoàaL aAFVOBI^.
Sire,
Je déplorais, sous le ministère de 1837^ l'hésitation qai retardait le bien ; et , sdDs le ministère de 1828, la faiblesse qui hâtait le mal^Fandra-t-il, en 1829, redouter la violence qui , en coïkipromettant le bien par des exa* gérations, porterait le mal k des excès?...
Sans doute, la sagesse de Votre Majesté, qui Teille incessamment sur les destinées de son peuple , a su prévenir ou comprimer des résolutions dangereuses; mais qu'y a-t-il^ espérer, pour le service du Roi et pour le bien
du pays y d'un cabinet que la couronne est
réduite k contenir? de ministres contre
lesquels la royauté a besoin de se tenir en
garde ? Le Roi a-t-il institué un ministère
pour lui commander l'inaction ? Ce ministère est-il là pour emprunter de la sagesse autrônciau lieu de lui apporter de la force?...
Telle est a présent la situation des choses. On s'est trompé dans le choix des moyens et des homnies *: nous périssions de faiblesse ; on a forcé le remède ; au lieu de rendre à la société l'énergie dont elle a befoin , on lui a donné la fièvre ; il n'y a donc rien de plus rassurant dans la combinaison d'aujourd'hui que dans celle d'hier : des fautes ne réparent pas des fautes !
SofUt le ministère Mftrtignac, le pouvoir était sans force et le gouvernement représentatif sans action. Les deux Chambres n'étaient pas en rapport : les deux partis de la Chambre étaient en équilibre* Le ministère n'était ni avec une Chambre 9 ni avec un parti , ni enfin avec le pays. Il n'y avait donc pas de gouver* nement » puisqu'il n'y avait pas de pouvoir fondé sur deux majorités acquises, ni par conséquent d# majorités liées de système en-
tre elles et ailachées au pouvoir : là Chambre
aigeait » et le ministère obéissait.
Cda ne pouvait durer, pas plus que n'avait doré en Angleterre le ministère de lord Goderich , placé entre la chute du système Can- QÎng et Vavènement du ministère Wellington. Le ministère Martignac était évidemment, comme celai de M. Robinson , une transition^ aussi toutes ses œuvres étaient périssables. Les lois essentieHes des municipalités, celles du duel , des douanes , ont avorté dans ses mains. D n*a pu réussir k rien , si ce n'est & des con* cessions.
' Certes , il fiJlait moins de £iiblesse , plus de tenue , plus de prévoyance ! Je l'ai demandé au sein de la Chambre elle-même , dans la séance du 1*' juin 1839, en réclamant pour la royauté, menacée dans son initiative» qui est la première de nos garanties et pour ainsi dire de nos liberté^; mais il est curieux d'pbserver Teffet du contre-sens qui vient d'être commis , même dans le but qu'on s'est pro«^ posé.
On a cru remédier au mal des concessions ^ €t l'impopularité qui frappe le ministère ac-i tod dès son origine le forcerait à des concis*
ftiond plus grandes encore s'il pouvait durer a ce prix. Dans les derniers jqurs du ministère Martignac , un instinct de conservation le repoussait vers la monarchie; lé ministère Labourdonnaye , par le même instinct , emploierait des concessions libérales pour s'absoudre du reproche de violence et d'absolutisme , car les positions sont quelquefois plus fortes que les hommes*
Dans notre forme de gouvernement, le mouvement naturel des esprits amène les hommes menées de l'opposition à devenir, comme en Angleterre , les plus fermes appuis du pouvoir le jour où ils y parviennent. Des * libéraux feraient, à leur avènement au minis^ tère, des choses monarchiques, comme des royalistes vont être contraints peut-être à faire des choses libérales : c'est la loi de leur situation respective. Or les chose$ importent plus à la royauté que les hommes; et/ comme on le pense bien , je mets de côté, 'on m'exprimant ainsi , les hommes de cette opposition démagogique aussi faible que violente, dont la nation comme le trône repousse les doctrines.
Quand tout le monde a tort, tout lé monde a
résoa, dit la sagesse des peuples, qui méritemit d'être écoutée plus souvent par celle des roU ; et l'on ne peut nier que rirritation des esprits ne présente aujourd'hui un caractère d'ananimité efirayant. Que Timpulsion en soit plus ou moins naturelle , que l'expression en soit plus on mioins convenable , la contagion en estfiicile et rapide. Les conseils-généraux, qui ont tout approuvé depuis trente ans, viennent de répudier Torganisation actuelle. Un doième seulement a cédé sur des instances pressantes, et à une Êdble majorité , aux insinuations qui leur. ont été faites.... N'est-ce pas déjk un symptôme noui^au , et plus significatif par sa nouveauté même?
Un événement aussi prononcé que celui du 8 août ne pouvait avoir que des causes majeures. £n matière d'état, il faut toujours re« chercher les causes :
Soit dans la nature des principes constitutifs du gouvernement ;
Soit dans l'utilité des alliances extérieures ^
Soit enfin dans l'ascendant des corps conslilués et des hommes qui les représentent.
Une erreur sur Tun de ces trois points seulement pourrait avoir peu de danger, si Ton
se conformait sur les deux autres à la yérité des choses.
Mais quel serait le sort d'une combinaison politique en contradiction avec ces trob nécessités :
Avec les trois principes du pouvoir ;
Atcc les intérêts extérieurs du pays ;
Avec la majorité légale dek corps de Tétat, et la majorité numérique des citoyens?
C'est sous ce triple point de vue qu'il faut 4'abord observer l'événement du 8 août, et en indiquer ensuite les^ conséquences probables.
L'impuissance dû ministère Martignac faisait sentir le besoin d'une combinaison nouvelle. De l'impuissance d'un ministère de gaucbe, on crut devoir conclure un ministère de droite. Les adieux de M. de Villèle , les calculs de M. Ravez, les illusions de M. de Montbel , et l'impatience de M. de La Bourdonnaye abondèrent dans ce sens.
11 y avait là erreur de logique ; car, en admettant même qu'on né pût rallier une majorité saine dans la Chambre de 1828 (ce que je persiste k nier), il eût été plus naturel, de la part des hommes d'un avis opposé, de con-
cime y non pas à la création d'un minîslère foi n'ayait pas de majorité , mais à la dissola* tion d'ane Chambre qui n'offrait, d'après eux» de majorité k personne.
En effet, dans la pensée même des hommea qui possédaient alors le pouvoir, la dissolution devait précéder le changement de ministère ; pmsqne, selon leurs doctrines, la cornpositibn de la Chambre influe beaucoup plus sur ia nomination des ministres, que le choix des ministres n'influe sur les opérations des collèges électoraux •
Dans toos les cas, s'il y a et s'il doit en éffiet y atoîr action et réaction mutuelles, au moins ne Ëint-il pas que 1\ composition du cabinet, iiu lieu d'exercer une douce influence sar les élections, risque de n'y provoquer qu'une résistance et une hostiUté systémati« ({aes; et certes, on ne niera pas la brusquerie de cette improvisation ministérielle , • quand on saura que M. de Polignac était revenu de Londres avec une organisation bien différente de celle du 8 août ; quand on se rappellera que M. de Rigny ne fut disposé d'abord à ac*cepter que sous Thypothèse d'une autre cornl^inaison ; quand on connaîtra les arrangemens
fiûto par MM. de Chabrol et d'Hermopolis ; enfin y quand il est notoire pour tout le monde, que , jusqu'au dernier moment , chacun des ministres n'eut aucune connaissance de la liste complète de ses collègues.
Quel serait donc sur les collèges électoraux l'influence d'un conseil composé d'élémens si nouveaux, si hétérogènes, si impopulaires? Il était Êicile de le prévoir : d'autant plus que, s'il est impossible au ministère de diriger la Chambre telle qu'elle est , il serait criminel , à lui, de la dissoudre. SanÈ doute, en la conservknt, M. de La Bourdonnaye ne peut y trouver une majorité que ses opinions personnelles n'eurent jamais, même en 1815; mais en la dissolvant , il exposerait le trône à toutes Les conséquences de l'irritation excitée par le ministère, et il tirerait de la France inquiète et blessée une représentation fausse et menaçante.
La Chambre de 1 829 rappelée , telle qu'elle est, ne menace que le ministère.
Que ferait une Chambre sortie d'une action générale ? — Voyez M. de Lafayette à Lyon.
Mais venons au but principal de ce Mé*
moire f qui est de prouver rimpossibilité du miaistère actuel.
Conditions fondamentales de tout ministère :
Une majorité dans les deux Chambres ou dans le pays ;
Une alliance nationale ;
Un système d'administration vraioAent royal et sagement populaire ;
Tout est là.
Ufàut, sous le gouvernement de la Charte, aToir la chambre des Députés ou le pays qui la donne ; il faut , à la veille des événemens européens qui couvent, s'appuyer assez fortement au-dehors pour ne pas redouter un dérangement intérieur; il faut, dans ce siècle démocratique, justifier pour ainsi dire et consolider les prérogatives royales par la popularité de leur action.
Le machiavélisme pouvait à toutes forces réussir, avant que la liberté de la presse eût £iit pénétrer partout une lumière parfois itile, quand elle ne devient pas une flamme dangereuse. Dans une société percée II, jour comme Ja nôtre, les surprises ne trompent que leurs auteurs.
Louis XVllI noustvait rendu la légitimité, m. 1 ï
Mrti
Ce que la France aitendaii de Charles X , comme un second bienfait , conséquence naturelle et nécessaire du premier, c'était la stabilité ; car il ne se fait rien de grand sur la terre que par une persévérance invisible dans les idées comme dans les plans, mais qui, pour être passible et profitable, doit aussi rester sage et modérée dans ses vues comme dans son action.
La révolution française a commencé par des variations de ministères qui ont signalé le règne de Louis XVI ; ministères de cour et d'intrigues.... Aujourd'hui il (aut rentrer dans un système plus stable. Les formes nouvelles de la monarchie en offrent les moyens. En appuyant l'administration sur une majorité par-* lementaire , on peut assurer à cette adminis-* tralion une durée presque septennale. Les septennalités, en se succédant, deviennent autant de liens qui enchaînent entre eux les règnes d'ane dynastie , et en assurent la perpétuité. Et ce besoin de continuation et de stabilité est d'autant plus impérieux pour nous, que nôuf avons plus de difficultés à vaincre, et plus de choses à faire que les Anglais.
En Angleterre, toutts les constructions
sont achevées. On ne discute dès long-temps qne sar le décor et sur les réparations. Chez noas, on déplace à chaque instant les premiers foDdemens de Tédifice. Aussi, mobiles et inconstans comme nous le sommes k Tintérieur, nous ne faisons rien a«-dehors. Les Anglais oui ioul fini chez eux : voila le secret de leur influence extérieure.
Comme , des deux côtés , on tire trop sou- Tent des conséquences fausses de quelques comparaisons entre la France et l'Angleterre, il est bon de jeter un coup d*œil sur les causes principales de ces erreurs.
Tout vient du dehors! disait Pilt , se faisant un jeu des embarras intérieurs de son pays. Cela est yrai dans un état insulaire , dont la population ne représente que la sixième partie de son importance numérique , et dont les institutions, intérieures ne sont pour la plupart que des formes de despotisme au-dehors.
Tout vient du dedans!.... dirsût-on mieux en France; car 'cela est vrai d'un pays dont la révolution intérieure a bouleversé pendant trente ans FEurope , et a changé la face des deux mondes.
Si la question pour l'Angleterre maritime et
commerçante est principalement dans les al-, liances et les traités , elle eii , pour la France, agricole et militaire , dans l'esprit national et dans l'administration.
Les Anglais veulent la domination chez les autres^ nous, nous voulons l'indépendance chez nous.
L'ad'ministration chez eux n'est que la régie d'une colossale maison de commerce, avide et jalouse; chez nous, c'est le gouvernement moral d'une famille éclairée et généreuse.
Leurs alliances, leurs traités sont purement d'industrie et de commerce; nos alliances, nos traités sont de politique et de territoire.
Leur constitution , libre en apparence , dissimule pour eux un état social fondé sur le privilège et sur l'inégalité.
Pour nous, le Code civil passe avant la Charte : il a résumé ce qu'il y avait de plus réel dans notre révolution.
Les droits de l'égalité civile sont tout pour nous; pour les Anglais, tout est dans la forme de la liberté politique.
Cela posé , il fallait donc , au moment où Ton voulait faire surtout une révolution de système extérieur, la rendre douce et facile ,
par une modification populaire du système intérieur.
Cest le point important. Nos journaux parient sur toute chose avec quelque connaissance de cause, et avec influence sur les masses, de nos affres domestiques; on fait généralement moinsd'attention à leur diplomatie. C'est la situation de l'intérieur qui seule nous ramène quelquefois à la discussion de nos affaires extérieures.
Une bonne administration cacherait mieux une mauvaise diplomatie» qu'une bonne diplomatie ne cacherait une administration vicieuse.
L'organisation ministérielle, contre laquelle tout Je monde se récrie aujourd'hui est donc un contre-sens, dans l'intérêt même de l'alliance qu'on voulait contracter. C'est ce que les journaux anglais ont fait sentir prompte*^ ment a M. de Polignac, en lui reprochant Timpopularité de- son cabinet, qui rendait presque illusoire pour leur pays l'utihté de cette alliance.
Et , dans tous les cas , l'alliance anglaise , elle seule , aurait sufli pour discréditer une administration moins impopulaire : de teUec
sorte, que ce ministère ne se recommande ni à ses alliés par Tappui de sa nation, ni k notre pay» par rayantage de ton alliance.
En fait d'institutions, de mœurs et de politique, tout notre malaise résulte presque exclusivement d'imitations confuses et aveugles de la politique , des mœurs et des institutions anglaises*
Pour l'Anglais , la politique c'est la diplo* matie; pour nous, c'est l'administration. En Angleterre, lesinstitutionssontaristocratiques; chez nous, celles que veut la Charte devraient être monarchiques : l'erreur de l'imitation est cause du tiraillement que nous voyons durer depuis quinze ans. A Texemple de l'Angleterre, une action prépondérante se discute aux dé« pens du principe fondamental et souverain , du principe royal, source unique du pouvoir en France.
Toutes ces erreurs , protégées tour a tour par les différens partis politiques , ont produit la faute d'une alliance avec l'Angleterre, faute grave , commise au moment le plus décîsifpour les affaires européennes, et qui, en frappant de mort, dès les premiers pas, le ministère qui l'a conseillée, a fait perdre au pays en un jour,
et tans aacune espèce de compensation » le irait d'ane neutralité qu'on soupçonnait de complaisance pour la Russie.
Qu'il me soit permis de placer ici quelques réflexions sur le système des alliances en gé* néral , et sur les convenances de notre pays à cet égard.
Les États insulaires , plus libres dans leurs choix, se dirigent surtout par des vues de commerce » toujours au préjudice des Etats continentaux.
La France continentale et maritime parliiclpe a ces deux intérêts , et c'est dans cette ùtualion qu'une préférence lui est permise et ordonnée.
Les Etats conquérans imposent leur alliance; les Etats conquis subissent celle de leurs vain^ qoeurs. Les Etats qui, de la condition de dominateurs ont passé a celle de vaincus, et depuis , sont rentrés dans leur état normal , vivent quelque temps sans alliance, et s'abandonnent à leurs propres forces, ou plutôt à leur propre faiblesse. C'est après avoir réparé répoisement qui suit la victoire ou la défaite, qu'ils peuvent songer a faire un choix : ce moment était venu pour la France.
Elle a dû peser les motifs d'alliance avec ht Ras«e, puissance continenlale, ou avec l'Angleterre , puissance maritime.
Les affaires d'Orient lui en fournissaient l'occasion, en même temps qu'elles en faisaient naître la nécessité.
Entre la Grèce et la Turquie, entré la Russie et l'Angleterre , quel parti la France devaitelle prendre ?
Il y avait a choisir entre deux grands principes d'alliance : celui de regarder ses voisins comme des alliés, ou de s'unir avec le rival qu'on pouvait redouter davantage.
De qui pouvons-nous espérer plu& de bien ou craindre plus de mal?
Du bien k espérer! On parle de frontières, de garanties pour nos institutions, de sûreté pour la dynastie
Qui peut mieux que la Russie nous assurer tous ces avantages? La Ru.ssie d'aujourd'hui, qui vient chercher en Europe la civilisation , n'est pas encore la Russie qui, dans un siècle, essaierait de nous apporter le despotisme. La Russie , alliée intime de la Prusse et de la Bavière, pourrait seule exercer assez d'influence sur les cabincls de Berlin et de Munich pour
les décider à nous faire la cession des pro^- Tinces du Rhin qui nous rendrait notre frontière de l'Est. La Russie , belle-mère de Théritier du trône de Hollande , aurait la même influence sur la question de la Belgique, parce qu'elle est seule en mesure d'offrir des indemmlés a ces trois puissances en Pologne , en Saxe ou dans le Hanovre. La Russie , gouvernement absolu , avec une noblesse déjà pénétrée des idées nouvelles, sympathiserait de préférence avec nos institutions monarchiques , dont l'exemple offre moins de dangers que l'exemple de la constitution anglaise pour servir de type aux concessions qui devront, tôt ou tard , tomber du trône impérial. La Russie, qui a aidé si puissamment a renverser Napoléon , et qui voit avec inquiétude l'Autriche dépositaire de son fils (otage dangereux), se rattache par cela même a la cause des Bourbons. Commercialement et industriellement , la Russie a encore besoin de nous pendant cinquante années au moins.
La Grande-Bretagne ne nous offre , au contraire, aucune garantie pour les frontières du Rhin , parce qu'elle sait bien que la compensation ne pourrait en être trouvée qu'aux dé-
pens du Hanovre. La similitude apparente des inslitutioni qui régissent l'Angleterre et la France les rend plutôt rivales que solidaires pour l'extension des principes constitutionnek. La France en fait l'instrument d'une douce influence sur les monarchies du Midi ^ M. Canning menaçait les deux mondes d'en faire une source de tempêtes. L'appui prêté aux Bourbons par le cabinet de Saint-James ne fut pas assez désintéressé pour qu'on ait jamais dû le croire sincère. Wellington , en 181 5, a jeté son épée dans la balance de notre rançon. L'Angleterre avait gardé Napoléon en gage ; elle est aimée de l'Autriche qui réserve son fils. Lord Goderich (alors M. Robinson) disait, en 1799, à un émigré : « Si. jamais nous <c vous rendons les Bourbons , ce ne sera ni <r pour eux ni pour vous , mais pour nous. » Sous les rapports industriels , commerciaux , financiers, tout est concurrence et hostilité entre la France et l'Angleterre , depuis la fabrication d'un mouchoir jusqu'à celle d'une épingle, depuis 111e Maurice jusqu'à Saint- Domingue , depuis son 3 pour 100 jusqu'aux rentes de notre rachat. Les principes de sa constitution et de la notre sont à eux seuls un
sujet interminable de dissentiment et de suspicion. Nos lois , nos mœurs , nos colonies, nos armées , notre navigation , notre indus-* trie , notre crédit , Te^rît de nos institutions et notre caractère national , tout nous sépare , tout nous oppose. Ausai l'alliance de l'Angle-^ terre avec noui n'a^t-elle pu ^e rêvée que par des hommes qui se faisaient de cette alliance un moyen d'arriver au pouvoir, ne s'a* percevant pas que l'Angleterre ne s'est fait d'eux , en revanche , que des instmmens de divinon et d'affaiblissement.
£t s'il s'agît de mettre en balance le mal à redouter d'une part ou de l'autre , n'oublions pas que le seul compétiteur dangereux (s'il pouvait en exister un) , le seul , dis-je, parce qu'il s'appelle aussi Guillaume , et qu'il possède la Belgique, c'est ^e beau-frère du czar. Quant à l'Angleterre, la puissance de la vapeur a jeté un pont sur la Manche, et les développemens de notre marine protègent assez nos ports et nos relations de commerce.
Dans un Mémoire, nécessairement concis, on ne fait qu'indiquer les questions ; la hai^te perspicacité d'un auguste lecteur entend \ demi-mots.
Le Journal des Débats imprimait, il y a cinq ans y cette phrase : « Il est temps que le monde comprenne ce que peuvent la France et l'Angleterre réunies! » C'était alors pour lui une politique de convenance; M. de Chateaubriand (1 ) était ministre des affaires étrangères. Au contraire, la politique de principes repousse l'alliance anglaise , et conseille l'alliance russe : le traité d'Andrinople a répondu à M. de Polignac. Observons comme l'alliance anglaise a déjà égaré notre diplomatie dans les affaires de l'Orient.
On a peine, en effet , à s'expliquer là conduite de la France dans cette complication :
Russe, par la diversion que son expédition de Morée avait créée en faveur des armes du czar ;
Grecque, par les secours qu'elle a donnés avec générosité au gouvernement du comte Capo-d'Istria \
Anglaise, par le rappel du colonel Fabvier,
(i) Je suis loin de Touloir jeter ici le moindre blâme sur le caractère si honorable de M. de Chateaubriand. Je rapporte seulement un fait , peut-être d*ai11curs indépendant de sd volonté.
du maréchal Maison et de ses derniers régimens.
Elle est parvenue, au terme des événemens, a ne recueillir de ses tergiversations que le mécontentement de tout le monde , et pour elle des dépenses sans résultat. Elle a secondé» secouru ou servi tour à tour la Russie, les Grecs et la Grande-Bretagne , sans système , sans prévoyance et sans profit^ il n'a manqué à la France , dans toute cette affaire , que de rester française ï
Voilà les fruits de l'alliance anglaise! Le partage est relardé de quelques années sans doute ; mais au moment de faire les parts , la Russie n'oubliera pas le A/om/eur du 8 août (1).
Jugez, en effet, de la sincérité de vos nouveaux alliés, quand vos deux dernières colonies sont bouleversées aujourd'hui par les actes d'émancipation que le cabinet de Saint- James a lancés sur Sainte-Lucie, comme des brûlots, entre la Martinique et la Guadeloupe.
Et d'ailleurs, quelle confiance l'Angleterre
(i) Qac pourrait on dire aujourd'hui de notre politique, après avoir troQTé à redire , dans cette circonstance , à celle de 1839?
elle-même accorderait -elle a ce brusque re* tour de notre politique , si proniptement déliée des engagemens plus ou moins formels , mais apparens pour tout le monde , qui nous attachaient k la politique de la Russie !. .. C'est une mauvaise garantie de constance qu'une infidélité!
Une dernière observation doit firapper ceux mêmes qui nous ont entraînés dans cette alliance, pour faire en même temps dans le pays «n appel à tous les intérêts contre Tesprit révolutionnaire : c'est que les révolutions ne peuvent être envisagées qu'avec e£froi par la Russie , dans le sein de laquelle fermente l'esprit des novateurs, tandis que l'Angleterre s'en fait habituellement une arme contre la prospérité des autres nations, contre la nôtre surtout. Quand nos fonds publics s'élevèrent de 50 fir. à 81 , le 1^' mars 1815, le commandant de la station anglaise devant l'île d'Elbe s'en alla au bal à Livourne, afin de laisser passer Buonaparte : l'Europe, en 1825, a entendu les menaces de M. Canning.
Maintenant de quels moyens dispose le ministère pour faire agréer au pays cette al-
liance, ei pour la i^endre profitable à ses alliés mêmes?
Il {aut ici rentrer dans les questions de Charte, de Chambre, de majorité, de budget.
Sur tous ces points , l'erreur est plus grave , plus capitale : il est impossible de se tromper sur des cbiffres.
Le chiffire des deux Chambres est connu , et, sll change , ce sera certainement dans un sens tout opposé aux feintes espérances de nos nouveaux ministres. Toute la question est dans la majorité : il faut toujours en venir Ik , et tous les sophismes de la parole ne sauraient déplacer cette vérité.
La retraite de M. de Yillèle y rendit hommage ; la retraite du ministère actuel en sera la contre-épreuve.
On la majorité est toute faite dans un parlement constitué , ou on la fait par une réélection générale , ou par une promotion de pairs.
Le ministère actuel a-t-il la majorité dans, les Chambres?.... Non!....
En cas de dissolution, obtiendra-t-il de Toptnion électorale une majorité? Non en-
mt^^m^U^Mm
corc ! . . . . et le ministère Tavoue en parlant de modifications au système électoral.
Quel est donc son appui?... quel est donc son espoir?
Il invoque M. Pitt , bravant une majorité opposante... Mais M. Pitt savait que le pays était prêt à lui donner une majorité favorable. 11 faut, pour oser accepter la responsabilité du pouvoir dirigeant, être assuré des votes de la Chambre , comme M. de Y illèle le fut pendant trois ans; ou dcTopinion publique, comme M. Pitt Tétait k l'époque précitée.
Le ministère actuel n'a pour lui ni les Chambres ni le pays : et cela est facile à prouver.
11 est inutile de prévoir, et, par conséquent d'indiquer ici, les suites inévitables de toute illégalité, contre laquelle la sagesse royale rassure d'avance les hommes sincères; mais quel abus les gens de mauvaise foi ne peuvent-ils pas faire d'une telle pensée?.... Voilà le plus grand danger de cette combinaison : celui de porter atteinte a la confiance du peuple f Je
m'arrête, persuadé, comme tous les fidèles serviteurs de la couronne, que le Roi, plus vigilant que la presse elle-même, est ][e meilleur gardien des lois et des sermens. Mais le peuple, aveuglé par les partis, ne raisonne pas, ne sent pas comme nous; il voit, il entend de trop loin, ad moyen d'organes trop infi-
dèlesl Que peut-il donc attendre autre
chose que des coups d'état de la part d'un ministère qui na jamais eu, qui n'aura jamais que la minorité dans les Chambres et dans le pays !
I Nous ne ferons pas de coups d'état, disait M. de Polignac a M. Michaud.
— Quoi! monseigneur, vous n'en ferez pas?
— Non, monsieur; est-ce a vous de vous en plaindre et de vous en étonner?
— Oui, monseigneur, je m'en afilige.
— Et pourquoi ?
— \h ! c'est que, n'ayant pour vous que les hommes qui veulent des coups d'état , si vous n'en faites pas, vous n'aurez plus personne. «
Je vais plus loin , et je dis que le moment lerait passé pour oser même tenter, avec quelques chances de succès, des niesures violentes.
«I. ïâ
Il aurait fallu agir au moment où Ton prenait la diffection des affaires. Sans doute on exposait le trône a de grands dangers ; mais on pouvait du moins Conserver auelque temps le pouvoir. Aussi les plus intimes de M. de La Bourdonnaye ne lui reconnaissentils plus ce caractère qu'ils lui ont long-temps supposé; confidens de ses projets, ils ne conçoivent pas son inaction , et la France ellemême se demande où sont les expériences que ce député avait réservées pour le salut du trône et du pays, comme des moyens magiques dont il avait seul le secret ! Le prestige est évanoui, le talisman s'est brisé, le^mot de M. Michaud a, révélé la 'situation du ministère (1).
Les desseins de Tun , les scrupules de l'autre, l'impuissance de tous, voilà ce que. six semaines de tâtonnemens ont prouvé ! Or, un gouvernement représentatif exige , plus que tout autre, l'unité dans la pensée du pouvoir, et en France plus que partout ailleurs , p A^-
(i) M. de La Bourdonnaye, en donnant sa démission ip^ prouvé qu'il appréciait mieux que personne sa position, et qqe'
peut élre au*sl counaissait-il Tesprit de la France. Aux
' hommes médiocres seuls , rexpériencc ne profite point.
querinitiatiTe y a une source unique et sactée. Dans cette Angleterre même , A souvent invoquée, le ooi|^eil ministériel se résume tou^* jours dans un premier ministre.
Je me suis interdit toute observation sur le peisionnel du cabinet, et je m'affîge même que la presse ait exagéré au-delà de toute me^ sure ses griefs sur ce point;* mais si le carac«tère, quelque honorable qu'il soit, des hopnmes les plut infiuens , et leurs doctrines k toutes les ép'dl^ues de leur vie politique ne leur laissai^t d'issue que hors de la Charte , le choix des personnes ne deviendrait-il pas par cela même un danger qu'il faudrait signaler ?
On a écrit partoijt : « Il n*yk a d'issue hors
« de ce ministère que dans la révolution I
« Rif^ah'stes , rallie2>-vous tous ! ;• — • A quoi ?
— A ce qui peut compromettre luroyau té?...
Disons plutôt :
« Royalistes sincères , réservez-vous pour la « royauté ! »
Le minis^l^ du 8 août est . impolitique et dangereux , car il* refoule dans le camp de l'opposition , qui deviendra par cela même celui de la majorité , de bons citoyens , de fidèles sujets qui déploreront, tout en y obéis-
sant, la potitioa dans laquelle on les aura jetés. Les démissions des diéphtép- - comme fonctionnaires publics, qui, ^dfos Ic| deux dernières sessions, portaient par lei» 'Suffrages la majorité tantôt à droite, tantôt à gauche, ne permettent pas de douter du parti qu'ils ont pris, dans Talternative où ik ont été réduits. Mais, dans leur conscience, c'est encore pour le salut du trône qu'ils se portent au secours de la Charte, car jamais on ne pourra persuader à la nation que le ministère actuel, avec ses discours et ses Yotes de quatorze ans, veuille la Charte de bonne foi. Celui qui proposait d'écrire sur le fronton du palais législatif Char^bre à louer, se flatterait vainement aujourd'hui d'y trouver une Chambre à aciieier.
Sans dquifju les circonstances sont délicates, el chaque jour de retard aggrave leur difficulté ; mais en faisant avec franchise , sagesse et fermeté tout ce qui est nécessaire, il est encore possible d'appliquer un r|i|ède au mal , avant que les organes ess^tiels de la société en soient profondément altérés. La couronne peut prendre une heureuse revanche, et se populariser même de l'impopularité qu'on ne
craignait pas de iaife rejaillir sur elle. Il y a dans le pays , il y a dans la Chambre (je le prouverai) une . majorité pour l'honneur du trône, pour les prospérités de la France, pour le bonheur et la tranquillité d*un monarque dont le cœur n'a jamais battu que pour son peuple, comme Fe mien ne battra jamais, même l<irsque j'oserai tracer de libres et respectuçBses observations , qUe pour la gloire duRoi. .:* *
Le yigqhte de La Rochefoucauld.
Sire,
Dans un précédent Mémoire, je me suis permis de soumettre à Votre Majesté des observations respectueuses sur les effets probables des ordonnances du 8 août.
Dès les premiers jours y j'avais signalé une incompatibilité flagrante entre MM. de Polignac et de La Bourdonnaye : la retraite de ce dernier a justifié mes paroles.
Ce Mémoire posait une question de principes ^
et il démontrait le danger des comparaisons politiqoes qu'on établit sans cesse entre les institutions de la France et celles de l'Angleterre.
Une question cT alliance ! et il signalait Terreur du choix qu'on avait fait sous pe rapport.
Une question parlementaire ! et il prouvait que le ministère actuel n'avait pas de majorité dans la Chambre de 1828.
Une question nationale! et il faisait voir que la dissolution de cette Chambre ne lui donnerait pas plus de majorité dans le pays.
Enfin, une question de personnes ! et M. de LaBourdonnaye, par sa démission, a conclu comme mon Mémoire.
Quatre de ces questions restent applicables aux ministres survivans ; car elles s'adressaient beaucoup plus au ministère qu'^ un ministre : le ministère est resté , donc mes remarques subsistent.
En effet, l'erreur des doctrines anglaises n'était pas le tort de M. de La Bourdonnaye;
Les illusions du ministère sur une majorité favorable, dans la Chambre de 1828; n'appartiennent pas au ministre démissionnaire^
Encore moins la faute d'une alliance peu populaire.
L'idée seule de la dissolution lui était alors personnelle y et en cela, du moins, il était conséquent avec sa vie passée; car il espérait, d'une réélection générale, bien moins une majorité parlementaire , qu'une complication de difficultés qui devaient servir de prétexte à des mesures extra-légales.
Aujourd'hui, M. de Polignac croit moins sans doute qu'il ne le croyait hier, avoir pourvu à tout, par Téloignement de son collègue; mais rien n'est changé dans la situation des choses : c'était une question de personnes.
La Chambre de 1829 donnera-t-elle au ministère une majorité? Non! Les renseignemens qui parviennent chaque jour des dépariemens annoncent que les députés les plus incertains ont pris un parti décisif. Le ministère doit en avoir acquis lui-même la conviction.
L'opinion, consultée- par la dissolution, lui donnerait-elle une Chambre plus favorable? Encore moins! La presse a soulevé le pays, et les progrès rapides des associations pour le
refus de Timpol ne permettent pas il'Ulusionft a cet égard.
La modification du 48 novembre aiftiOnce que M. de Poligpac avait plus d'appui en haut lieu que M. de La Bourdonnaye. Que peuton en conclure pour la majorité dans les Chambres? que rapproche de la session ayant renversé, trois moid^ l'avance, un des ministrès, elle renversera les autres huit jours avant Ja séance royale. On avait cru faire de M. de La Bourdonnaje le bouc émissaire ^qpi emporterai avec lui toutes les iniquités ministérietles> J|»uiQ.la:;Vindjcte publique. Vain espoir ! tous se sont compromis , tous sont devenus une difficulté de plus pour la couronne : tous doivent se retirer, ne fut-ce que par dévouement ! ou bien tous tomberont infailliblement, et leur existence prolongée compromet également les intérêts du trône et ceux du ]^^.
Je n'exprime pas ici des opinions personnelles , je rapporte des faits qui sopt notoires pour ftut le monde.
Aussi que d'intrigues se soulèvent de toutes parts ! les ambitions s'agitent , et le ministère lai- même, averti par un instinct secret, jette
d'avancjB les^^eux sur des coUègocs futurs , en cas de modifications. Nouvelle illusion de sa part! Tout Içiinonde, — je le sais, et je puis le prouver, — ^^tous les hommes vraimejit poli* tiques, dis-je, refîléeraient l'aUiance et la présidence, surtout, d'un ministre qui, en se compromettant pendant^itrois mois dans une combinaison pour laquelle il affectait de la répugnance, a prouvé, ou l'absence d'opinion, ou la faiblesse de caractère ^ et , par-dessus tout cola , une impuissance ^gaiement dangereuse dans un moment âe crise'. Eh] li'y sommes-nous^ pas plus que j^imais , ^M^^^ ^^ confiance inouïe de M. de Polighac, qui devrait s)apercevoir cependant par la mobilité même de ses projets, de l'impossibilité où il. est d'en accomplir aucun ?
M. de Cazes aussi se croyait, en 181 9, si sûr de l'avenir, qu'il se regardait comme le ministre de trois règnes. J" *
M. de Richelieu mourut d'étonnement de sa chute du ministère.
M. de Villèle espérait encore, le 4 jSnvier, rester au pouvoir, faute de successeur.
M. de Martignac fondait son existence négative sur le dépariagemeni de la Chambre.
M. de La Bourdonnaye , tocit à l'heure encore, renouvelait le matériel du ministè];e, comme s'il eût dû l'occuper trente annéiçs.
Ces eiKéynples sont^ perdus pbur 'M. de "^ Polignact croit-41 que la congrégation {politique et Vallfancètle rAngleJLerre'pil«Bsent remplacer les ded!iK^¥!hambres?
Tout l'accable et retonde sur lui ; la presse* s'est déjà prononcée drais ce sens, la presse que * ce ministère lie veut e^ ne peut comnrendre ni compriçier ; doij|t^ par une inconséquence filiale , U iseconnaît fempire , et dont cependant il i^obstm'e k nier 4'influencè ! Les hosti-
lités acquerront même jMie nopvelle foiy:e de li| confirmation quelle ministère ^semble avoir donnée à son système , plutôt qu'il ne l'a modifié par l'éloignement de l'un de ses membres/ •
A l'égard des Chambrés, ^a^siti^tîon reste la même. 11 y aurait plutôt une chance pour .que4a retraite de M. de La Bourdonnaye lui fit perdre quelqties voix de l'extrême droite. Et qu'il ne'ke flatte pas de les regagner dans le centre gancke ! car des consciences timorées , qui supposaient complaisamment à M. de Polignac des arrière-pensées de modération , n'ont plus à présent de prétexte pour
y croire, après la nomination de M. Guernon de Ranville , pris en dehors de la Chambre. Encore autant de voix perdnes sans retour, je netlls psA poarla cotnhknnei mais pour le ministère ! Les coups d'état étaient dangereux sans doi^t^ i ^mais , du^rotna^ c'était mi sy»» tèn^e. Les espérances actuelles stfni autant de «naïvetés qui eifcV^Éent toute discussion.
Les événemens vont trop 'lïte , les scrutins sont trop près de nous, ppur qu'il soie utile îae se jeter dans des développemens de prin-' cipes. La prérogative royale, les pôvllégea de la Ghambr^/les questkAig de relus 'de Timpât et de dissolution sont.épuisées par la presse et parjles discussions <fkii oift dû t^agiter en présence du Roi. AtAti n'y rentrerai-je paSi !
11 est avéré wjpurd'hui qui Ta prérogative royale, dyn» le €bbix qu'elle fait des ministres, est toute-p»issante , et qu'elle n'a de limite morale que la certitude acquise que les ministres n'adraient pas de mirjorité dans les Chambrai. « "*
Il est notoire que le privilégetde la Chambre , en matière d'impôt , est absolu ; et qu'il n'a de bornes que dans la crainte d'une dissolution qui lui enlèverait les suffrages du pays.
— if» —
te remède e$l extrSme, sans doute, mais que ne doit-on pas craindre des esprits , lorsqu'ils sont pouMés à bout !
Le trône €Wt .donc toujours juge suprême entre la convenance d'un is&angement de Qlinistres, ou de la dissolution die la Chambre. La Uberté royale n'est ''pas pkks gênée ^ dans cet état de choses qiie l'indépef^ jance parlementaircCe n'est pas réduire ïâ royauté à une présidence républi^ine, ou la Chambre au silence impérial ; c'est reconnaître l^prjuste influence de Topinion, du pays légalement exprimée , et qu'il importe autant à la couronne qu'aux Chanabr es de sajtisfaire dans ses yœux légitimes, comiP9 ^^^^ ^^^ vrais inté^ts.%^
Hors d^m, qu'y aurait-i! k faire, sinon des coups d'état fuQ^tes? L'occasion des coupsd'état était passée dis W^ août. On attendait, sur la foi des nomin^ons du 8, un dix<ioût contre-révolutionnaire. Dès le 11^ le*fdini»^* tère était convaincu . d'impuissance. C'était alors qi|e^M.«de La Bourdonnaye devait s'empàftr dS»ia ]^résidence ; v^9^\% sa *chute était écrite danl ton inaction. En vain ses amis et les partîa^ns des coups d'A||^ représentent-ils sa déoâission èemme une rausse^«s»rtie ! lllu«
BÎon habituelle des ministres et des tystèmeë tombés.
Je sais quelle terreur panique s'est répandue pendant plusieurs jours, à Toccasion d'un plan supposé de Chmpte additionnelle^ coup d'état d'un aspect plus séduisant que toute espèce de violence , mais non moins dangereux dans ses effets inynédiats o\i lointains. Je ne sms pas suspect de préjugés à cet égard ; car moimême j'ai regretté que la couronne n'eût pas pouvyu, par une ordonnance de haute prérogative dans l'interyalle des sessions ^ à l'organisation municipale. Mais cette organisation étant^ine fois entrée dans le domaine de la loi ^ par proposition éitianée.de l'initiative royale» il devenait plus difficile de l'en retirer.
Ce qui n'est pas dans la Ôharte, et dans les lois votées ou proposes, appartient encore au Roi; — par exemple; l'organisation* de la ' régeuce, etc., etc.j — mus le reste est acquis à la discussion parlementaire, f(u vote législatif j et il n'y a plus , hors de cotte doctrine y que des révx>luiions. ' . * ' *
Aussi M. Beugnot éfait-il profondément affligé de ces bn^ que l'on mêlait à son nom : sa doulei^r» conoamnait asse&* haut fa seule
pensée d'un pareil proj^tl. Maif • Toici qne^ue chose de plus sérieux , «l'est le jagenaènt du 27 de ce mois qui condamne les éditeurs. du Courrier français et ceui du JoÊÙ^nal%du Commerce^ au sujet de Tacte d'association bre-
toone. ^ >*:
La con4|miiation de ces journaux est motWée en effet sur celle que Uf mhiistère encourrait Imnaiéine, en cas dé mi^ures extralégales ', tout y est prévu , efc^la doctrine des coups d'état y est flétrie d'af^ce. et «^prouvée en termes assez précia, pqU#détaioiitrer^à des ministres attentif que la magistrature qui prète^ujourd'liui son appui à la couronne , ..contre de| su^ositions outrageantes pour elle,' le boumeidt'demàih contre des agens^' imprudans q^î oseraient jastifier de pareilles' supposons!! te iugênfent restera donc comme une j^claratjon Iblennelle de principes : « At- « tendtt.^e llissotriation bretonne, y est-il « sxprkèé 9 est ff^^dée sur IsT supposition que *f l'inif^t illégal serait établi, soit sans' le con- « .couijf des Chambres ,^ soit par l'une d'elles « inconsututionnellement convoquée; attendu <f gui'une . psureille supposition >iie pourrait se
ministres (jui ne craiiulraienl pas leur pouvoir contre celui même <!( émané. Je veux parler de la dissoli voici ramené à la seule question série de la majorité.
Le ministère Martignac n'avait pa jorité a lui dans la Chambre de i82S
Un ministère de droite exclusif, m Tespoir de se concilier une majorit Chambre des Pairs, ce que ne pr ' l'accueil fait en 1828 à la profession M. de Polignac ; ce ministère , dis-je tain de ne trouver, dans la Chambre pûtes, qu'une minorité plus exigui que celle qui soutenait habituellemej nislère Martignac.
Et cette certitude est écrite pour lu démissions d'emplois données par lec de cette fraction de la Chambre qui ] majorité tantôt d'un côté, tantôt de 1
est-évideftl que ces députés se jettent du côté de l'opposition.
Remarquons, en outre, que si la majorité de la Chambre haute s'est reportée à droite quand elle a cru que la gauche de Tautre Chambre allait rompre Téquilibre , sa tactique passée nous autorise k croire qu'a l'avenir elle versera dans un sens opposé , dès que la meiiace Tiendn du côté contraire.
La di^sotalion est une de ces ressources extrêmes q^e la constitution confie a la royauté pour préserver le pays de convulsions imminentes ; mais l'usage doit en être aussi rare que motivé.
Les quatre dissolutions opérées depuis18i4 lurent déterminées par de hautes raisons d'état. La dissolution > aujourd'hui, ne paraîtrait guidée que par un intérêt purement ministériel : intérêt qui ne craindrait pas de se sati§Eûre au risque d'élections subversives , .telles que la législation existante et surtout rirritation publique les promettent infaillible^ ment.
On ne concevrait donc pas que dans l'état d'exaspération où sont les esprits, le ministère actuel osât prendre sur lui la responsabilité m. i5 .
Mrt
d'une dittolution, selon le mt^me éleetonl
aujoard'bui en yiguear.
Le ministère se plaint d'être calomnié quand on lui attrîbui^^e pareik projets; mais où trouve-t-on les moti£i de ces suppositions , si ce n'est dans le langage des journaux qu'il est censé dicter, et qu'il paie ? Combien sont profondes les alarmes qu'il a seiQ|w|J»iiisque la sagesse du Roi , fqui veille sur ilte ,«btinées , ne rassure que les hommes éctani&i. S fidèles! Qui donc est coupable d'avoir excité de telles défiances? qui donc plus que le ministère, quand il n'a pas craint de s'identifier avec le Roi I en faisant réimprimer chaque jour que cette Jais les ministres ont été choisis par le Roi, par le Roi seultt selon son cœur? Comme si ce n'était pas il la fois un outrage pour le passé et un obstacle pour l'avenir ! Et comment accorder la retraite de M. de La Bourdonnaye avec ces éloges absolus, avec cette protestation de bonne intelligence, cet espoir' dans un ministère compacte, dont la presse ministérielle faisait tant de bruit la veille encore de celte démission?
Qui donc a le droit de compromettre ainsi ,
Ji
dam des combinaÎMos passagères, ropinion et le sentiment du Roi 7 C'est encore là ane firate grave des ministres actuels, car c'est une des plus grandes difficultés apportées à la eompôntioit'd'un nouveau conseil, aeul déoaftflMÔt possible au^elà de l'ouverture de la
ces imposiibilités conduisent nécesit II la seule conclusion possible ; un rJiangemeptjfejpiinistère.
A ^quelle w|^*- Asses long-temps avant f omvsKlMÉ^ I^Oumbre pour biisser, k cet acte d^lP&jDrité royale, tout l'ascendant de l'indépendance, de l'initiative et de la volonté personnelle. Naturellement on pouvait soubailer tfo» ft ministère ne fut réformé ({ue dans leS^bambres} je le souhaiterais même encore, si Tagitation cnnssante de l'opinion ^ l'ÎMrtâe forcée du ministère actuel ne provocpiaient on remède plus procbain et directement émané du Roi.
Dans qnelle forme? —Par une résolution impréyne, qui firapperait tout k coup les esprits ; par une ordonnance arrêtée la nuit même dans le cabinet du Roi , envoyée secrètement
.4IU Moniteur y et qui tombexail inopinément au milieu des partis et des intrigués.
Sur quels bancs ? — Pour cela il faut observer d'abord quels élémens se présentent dans la Chambre des députés pour former une majorité à ce ministère nouveau; car c'est leipoyen de découvrir les élémens mêmes de co ministère :
Sur quelle portion de la Chambre s'appuierait-il plus spécialement ? — Cinq combinaisons se présentent hors de Ii;^ligne où s'est placé le ministère actuel : «
L'extrême droite, le centre droi^ le centré pur, le centre gauche et une coalition.
L'extrême droite? — La démission de M. de La Bourdonnaye est la dernière démonstration de Vimpuissance d'une combinaison de ce genre. On ne redonne pas la vie ^x corps dont on vient d'abattre la têlb.
Le centre droit? — Plusieurs ministères ont eu la prétention de se fixer Ik , aucun n'a pu s'y tenir.
Le oentre pur? — On ne trouvera jamais dans cette fraction que des 'auxiliaires ^ pais pas une année ; le centre n'a pas de drapeau il lui.
Le centre gauche? — Il ne saurait suffire luf seul à une combkiaîson ministérielle ; car, s*il^ s^appuyait trop fortement sur la gauche, il re« foulerait par cela même tout le centre droit ytn la droite , et il ne saurait sympathiser in^ timement avec le centre droit sax)|ffle^ même temps son influence sur la']^iche. -^
Une coalition, enfin ?-r^M|i^ non plus seulement une coalitipD: de jj^àrtis; mais bien de talens et de supéiiflJlpiÉs sociales, Youlaj|L arriver au même but, et parfaitement d'aAord sur les moyens. Cest une combinaison qui a dû nécessairement s'offrir plll; d'une fois depuis trois ans à beaifboup d'esprits frappés de la difficulté de fonder un système et une majorité dans une partie déterminée de la Chambre des députés.,|)e là, l'idée 'd'une réu— nioft d'hommes qui , possédant chacun une importance relative sur quelques-uns de leurs bancs , composeraient un conseil oii les réso* lutions extrêmes seraient neutralisées les unespar les autres , et dont les membres pi;^senteraient d'ailleurs toutes les garanties désirables, se réuniraient dans des vues et pour des* mesures d'intérêt général, en plaçant au prenûer rang 9 comme le premier des intérêts pu-
blics lia sûreté^ du trôné et rindépendancenr la prérogative royide. C'est ainsi, on Fespère du moins, aae Ton arriTerait à cette'ftmon ai désirée qui , en effaçant de nos assemblées lé- ^latives la couleur des partis et les nuances d*^jpi|âon{i^^^laisserait plus de place, dana I» àSMin^, que pour des intérêt, poâtifr , et des questiona^e bien public.
Cette idée, srauiî^nUi 4tt théorie , est-elle po8^[ç dans son appUnSMiii 7 — Oui, si elle est oftn entendue : c'én'là ic^e la difficulté , et celui qui pand|ndrait k la résoudra aurait
. bien mérité diraw^. djx pap. M. le duc de Richelieu Tessaya une fcff^noais sans précantiens, k la fin de 1848; IVy avait alors une
^ question grave à traiter^ celle du ohangeoieni de la loi d'élections ; nops i peine Teut-il jetée sur le tapis, autour duquel II avait assemblé^six personnes, en leur offrant six j^ortçfeumes , que le conseil fut levé. Ce ministère dura deux heures.
On^ a voulu représenter le ministère d^ MM. Portalis et Martignac comme un ministère de coalition. C'était une erreur; tous ses membres arnvaient du côté droit; seulement ils s'étaient tenus plus ou moins éloignés du
cilé contraire dans tes dernières aiioées- de leur carrière politique. Le* ministère de M. de Polignac aussi, quand il s'aperçnt qu'on le prenait sérieusement pour ce qifll est, toulat se donner l'air d'une coalition. M. de Courroiner, assis entre H. de La Bourdonnije et M. de Bourmont, ne se disait-il pas encore du centre gauche I
Je ne conçois de possible qu'une coaliUon de noialHiUs^ indépendamment de toute couknr politiqne ; ^oilà ce qu*exi^e la situation du pays. A force de faire -des ministères de para, on accoutume les partis à l'idée de fiire des ministères. Les influences politiques triomphent et les capacités personnelles sont méconnues. ^\ la couronne voulait faire sortir les portefeuilles du tourbillon politique où Us tournent et retournent sans cesse » certes elle pourrait user k propos de sa haute prérogative, mais au moins de manière à justifier cette espèce de coup d'état royal ; c'est-a-dire en appelant à la direction des affaires des hommes nouveaux dont la capacité reconnue eût imi^i^^ silence aux opinions. Si un pareil ministère ne sortait pas directement de la majorité des Chambres , il aurait au moins la
eertilud|jode é y créer ]>lus tard une majoriEé par ses cUvres ,. par son aptitude , par son élo^ quence. ^ r
La couronne avait besoin de déployer s» puiipance , quand le pouvoir s'afiaibiissait dans les mains de se» taiinistres ; mais de semblables Evolutions doivent se justifier par ellesmêmes^ il y a des nomsjqui réduiraient tout le monde au silence.
^ Les anciens ministres, à qui le talent ne
manquaifpas ; mais qui mvprquaient <ïdl diree* tion et de caractère, les ministres de 18SiS< ent de l'humeur, dit-on. Et de quoi? Un mi-; nist^re ne tombe jamais que par ses faùtëi.
^ Si le minislèr^dd^lfH^ avait rétnpli la mission de tout mitibffSi^', qui est celle de réunir les tBois pouiiroirs; s'il avait apporté au Roi une majorité certaine dans les deux Chambres j et aux Chambres la confiance du Roi , qui aurait puMui ravir le double avantage de cette position? C'est le problème a résoudre pour toute administration ^ et on a mauvaise grâce k^récriminer contre qui que ce soit,^ quand on n'a pa% résolu cette diffi(nilté.
Tel serait l'avantage d'une coalition de ta^
lens, comme il appartient au Roi de la former, que toutes les capacités auraient Foccasion , et éprouveraient le besoin de s'y rattacher dans des situations honorables. Seulement il fiiut des noms nouveaux au conseil politique ; car, pour £iire croire qu'on en finit avec les intrigues passées, et qu'un régime administratif sérieux et suivi va commencer pour la France , il ne faut pas que des noms 'vieillis , qui reparaissent périodiquement dès qu'il s'agit de modification ministérielle , se reprodûsent sur la liste des hommes du pouvoir. Assurément il y a dans ces hommes distingués des spécialités utiles en tout temps , mais Tépreuve de leur influence comme ministres a été faite; ce serait mal annoncer un dénoûment que de recommencer avec eux. Il fiiut rompre avec le passé : c'est le seul moyen qui reste pour sauver l'ayenir.
En quinze ans de restauration , nous a'vons épuisé toutes les combinaisons possibles. Depuis le duc d'Otrante, en i 81 3, jusqu'à M. de La Bourdonnante , en 1829, nous ayons parcooru le cercle entier des nuances parlementaires. Du régicide à la contre-révolulion il y
a loin ! c'était sortir de la Charte par les deM bouts.
Le repos ne s'est trouvé sur aucun de ces bancs. Il faut prendre avec discernementi sur tous, les talens qui leur donnent quelque con* sistance. Il faut déflorer les partis pour orner la couronne de leurs plus beaux fleurons* Aucun d'eux n'a su dominer les autres. Ramenés donc la question politique à une ques* lion de capacité ; enlevez k toutes les opinions les hommes qui leur donnent de.la force , et fortifiez-en le trône. Plus onl'f^erpétue les disputes d'opinions , plus elles s'enveniment. Depuis l'accueil fait par la ville de Lyon a M. de Lafiiyette , voyez le successeur donné par Bordeaux k M. Ravez. Le midi^tle la France (si le Roi es^ biii^n informé) partage les opinions de l'es? et du Atd. On dirait qu'il n'y a jamais en France de majorité que pour l'opposition. C'est qu'on place toujours un gouvernement dans un parti politique. Où arrive-t-on par de telles voies? a entretet|p deux factions, qui, poussées ai'exttème, tour à tour invoquent, l'ùne^a révolte, et l'autre, l'étranger. Non, le gouvernement ne doit être
d'incan parti. « Je suis le Roi des uns aussi bien que des autres , » disait Henri IV.
U fiiut ramener la confiance, il faut vaincre rbcrédaliié. Le pouvoir Ae ooif^essayer que' le possible» U sied mal à ceux qui ont conleÙlé au ttine d^tafricer plus^ loin qu'il ne MUdt j de lui interdira un ç^tour néceasaire. On se trompe de djite quano^n voit la force dans robstination.^ Autrefois la puissance d'un seul se fondait sur rimpi^ÉMDMNLde tous : au-* jctardliui , ...la puissance cW^tow compose lé pouvsiôr dui chef. Un peuple doit, suivre son Roi; un Roi doit connaître et diriger son
, siècle.
Sire f le ministère s'est placé malheureusement dans uneqtuation telle,. qu'iUn'a que des fiitttes k commettre , des conseils déses-^ péréa à donner, ou une mort lente k subir. L'instabilité de ses projets doit lui démontrer à lui-même l'impossibilité de leur exécution 6t son imfnisiance pour rfen concevoir d'exécutable. S'il assemble la Chambre de 18W, il risque de provoquer une adresse dont l'éner-
, fie serait d'autant plus embarrassante que la rédaction en serait plus respectueuse. S'il la dissont , il peut occanoner un vaste désor-*
dre par des élections convukives. S'il se jette dans la carrière des coups d'état , — et j'appelle coups d'état une modification par ordonnance de Ia[ loi d'élections , — en a-t-it calculé les conséquences nécessaires? Timpôt refusé ; l'armée d'abord fidèle , ensiÂe douteuse, et peut-être enfin désobéissante; la magistrature déaarée contre la couronne; — et déjà ses jugemens le prouvent ; -—des excès et des résistances idçnt le choc produira une désorganisation gèinârale, seulement favorable k des projets d'usurpation et k des ambitionsétrangères.
L'opposition prend des mesures. Aux actesd'association vont succéder, dès l'ouverture de la Chambre, la propqsjition de voter à boules découvertes, et celle de diviser le vote du budget en deux parties; l'une du budget consolidé , l'autre du budget mobile , de manière à pouvoir rejeter la seconde en accordant la première.* Elle a*4h' moyev plus décisif encore : c'est celui de ne pas se presser de s'occuper du budget , ou de le discuter éternellement dans les bureaux. Il faudrait, de toute nécessité, sortir de cette situation dangereuse pour le trône et pour le pays;.
aulrement la Chambre 8e constituerait d'une manière permanente, comme le fit le long parlement.
Au reste, la conviction de l'impuissance et de l'impossibilité du ministère actuel semble déjà gagner ses premiers partisans. Ils ont abandonné ,. comme impossible, M. de La Bourdonnaye appelé par eux. Âujoiurd'hui , tout en soutenant encore M. de Poli^j^c, ils regrettent, ils désirent M. de Villële; e^çomme ik savent l>ien que M. de Yillèle n'entrerait pas dans un ministère sous un président , les vœux qu'ils forment pour son retour équivalent à l'exclusion formelle du président actuel du conseil. Les collègues de ce dernier s'en séparent tous les jours un peu plus. Je n'accuse ici personne; je rapporte des faits notoires pour tout le monde.
Le mouvement d'opiïlion opéré parmi les partisans mêmes du ministère , reporte la pensée vers la supposition assez naturelle qui s'était offerte à tous les esprits dès l'avénement du ministère actuel : c'est que M. de Yillèle , en aidant a la formation de ce ministère, avait eu seulement en vue d'user l'un
par Tautre et Ton après rautre, les deut hommes dont Tinfluence avait le plua con* trarié son administration : M. de L^ Bourdonnaye dans la Chambre , et M. de Polignac à la cour. Si tel fut son calcul, il a réussi. Mais une pensée plus élevée , plus large , ^ doit être conçue par la couronne, pelle d'user, rnon pas deux hommes , mais deux choses : 'açciIMpM partis, et nafinence de la
prâÛtl^K^ il n'appartient a la royauté d'user les partis que par le pouvoir. Il faut le donner une fois k des hommes choisis indépendamment des opinions, pour les enchaîner toutes par des choix honorables et avoués.. Il faut user la presse , — le moyen est hârdi; v— en ayant Tair de. la satisfaire une foia^t pour là perdre à jamais dans l'opinion du pays , si elle reste mécontente après s'être engagée à soutenir quelle chose^A^semblable. Â des circonstances extrèfiMVn faut d'extrêmes ressources. La popularité attend encore une fois le trône , qui a toujours , dans sa prérogative eonstitutionnelle , le moyen de la conquérir k propos. L'expérience même qu'on vient de tenter pourra être interprétée comme une opération habile qui déblayait les avenues du
trfae et de la tribune det embairaB dont eUet ttuoot obstruées.
Sk agissant à temps , c'est-k-dîre quelque njjjip avant la réunion des Chambres (ce que lei eÇorts de la presse semblent commander), a9«iii;pr48ence des Chambres, comme ponr s'atsarar de leur appaî , le pouvoir royal peut lanver saiM tecooBse et lé^lemenft, lès affiires compromises par une combinaison qui n'avait d'issue que llllégalité.
Le problème à résoadre, c'est la lioerté légale par la royauté constitntionnelle : tfiche «lifTicWe, mais pour laquelle il y a encore une fois, mùa nne dernière fois seulement, un ministère et une majorité possibles. C'est au Roi 8 dégager cette combinaison du milieu des craintes, des ambitions, des terreurs vraies DU dusses qui s'élèvent de toutes parts.
Comme on ne saurait élever d'objection conlre l'esprit d'une telle combinaison et contre l'avantage de ses résultats, on se rabattrait sans doute sur la diQcullé de l'opéner.
Cette difficulté , Sire, n'est pas réelle, j'ose Je dire. Si la bonté du Koi daignait encourager ma Respectueuse franchise , j'oserais exposer dani an dernier Mémoire sur quelles
bases , avec quels élémens , et aidé de quels moyens , il serait facile de fi^j^ïiier une administration monarchique et cpnstitutionnelle qui réaliserait les vues du ftittij^w raffermissement du trône et des libertés publiques. Tout cela pourrait être nettement indiqué et soumis à ce coup d'cçil pénétrant du Roi qui juge tout, perfectionne ce qu'on lui propose, et , au milieu des partis et des passions , sait démêler la vérité, comme il sait disjtiiigiier le{ vérîrable dévouement de celui qui jaii^^f
en phrases ou bien en intérêt personnel, ç ,
Le Vicomte de Laroghefougauld*
AU ROI
Siré,
Après avoir déposé aa pied du trône mes tristes prérisièns sar les conséquences prolubies da mouvement opéré le 8 août , j'ai dû laisser se développer les événemens pour leur servir de contrôle ou de confirmation. Ils les ont confirmées. Sire, et j'éprouve aujourd'hui le besoin et la confiance de m'adresser k Votre Majesté pour donnei' suite à ceé réflexions, m. 14
dont la portée s'arrêtait aux premiers jours de la session.
La même indulgence accueillera de nouvelles observations dictas par le même dé* vouement. ^
Les conséquences n'ont pas menti aux principes; ces deux Mémoires restent encore dans toute leur sévérité. Les embarras du ministère sont tels qu'ils avaient été décrits. L'attitude de la magistrature a répondu aux craihtea exprimées. Les deux Chambres vont se réunir^, sous les auspices prévus et indiqués : je n'ai rien à rétracter. Mais à quoi bon revenir sur des faits accomplis? Laissons le passé, cherchons l'aveiyr dans le présent.
Aujourd'hui le ministère s'arrête devant son impuissance; et chaque jour qui le rapproche de la session enchaîne davantage son action et sa penaéf »
Il a tourné quelque teipps dans le cercle dé deux à troia idées entre lesquelles il hésit^ du matin au soir« vivaoit au jour le jour dti projets que la veille , ne léguait pas au lendemain,
EnGfx I l'inévitable session arrive ; il ùaA prendre un parti. Il parait qu'on a simplement
adopté celui de ne rien Ëdre , comme leb;pk|8 * sûr moyen de né' donner aucune prise à l'opponlion. C'est un triste expédient qui, même sans sauver la responsabilité ministérielle , enchaîne Finitiative royale sans profit et sans dignité. - *
Quels sont, en effet , depuis le 8 aout^ les actes du ministère , dans l'intérêt de la prérogative royale qu'il est venu défendre? et quels secoorB la royauté peut-elle attendre d'un ministère qui ne sait se maintenir que par l'inaction? Etait-ce le but et l'espoir du Roi quand il donna sa coSfiiance aux dépositaires actuels de son pouvoir? N'attendait-il rien d'eux?
Puisque rien ne se fait, la question actuelle se réduit donc à une question^de personnes. D ne s'agît pas de gouverner dans tel ou tel sens, puisqu'on ne gouverne* pas du tout. Il s'agit de savoir si les sept hommes que voilà resteront au ministère. C'est une bien petite question pour un si-grand pays ; et pourtant elle est grande par ses conséquences; car, quels que soient leurs talens et leur dévoue- Hient, je ne sache pas qu'il existe en France des hommes dont l'importance personnelle taille que Ist couronne s'engage pour eux, «t
doDt'^réléyation soit d'un si Jiaut prix que la royauté doive y user ses prérogatives. On concevrait encore moihs que ces hommes, £ûsant profession de tant de dévouement pour le,|rône, le laissassent se compromettre ainsi pour eux aux dépens du repos public ; en pareil cas, le devoir d'un sujet fidièle' est tout tracé. :
Il convient d'examiner cependant les sophismes que les ministres se font à eux-mêmes, et qu'ils communiquent sans doute à d'autres, pour expliquer leur obslination^a soutenir une position insoutenable.
Nous avons gagné du temps , et c'est déjà un succès , di];pnt-ils ; nous avons résisté au torrent ; nous n'avons rien bouleversé, comme on l'appréhendât. — Toutes les apologies minislérielles peuvent se réduire à ces deux points. Exan^nons-les.
Qu'on ne se vante')>as d'avoir subi l'épreuve de la durée : la durée d'une crise la rend irrémédiable;
Qu'on cesse de se féliciter d'une résistance qui ne prouve que l'imminence des attaques ;
Qu'on renonce* au triste mérite de n'avoir
pas fait de mal ; comme si un gouvernement n'était pas institué pour faire le biei^ ,v^ .■
La position ne s^est pas a^gravées|^. dit-bi)^j mais elle ne s'est point ^(niKorée « 'et cette lialte, dans une position màuvaisH^ est un mal de tous les momens, dont les effets sont plnd étendus et plus nombreux.
Si Tautorité est re^e dans une forœ d'inerfiewet dans une attitude défensive qui lui don^e une aj^arence de stabilité, roppo%tion a multiplié de jour en jour ses moyens d'attaque et d'influence : elle ne s'est pas condamnée , elle 9 k ne rien faire ; ell# a beaucodp agi , et son ai^ion s'est fortifiée de Tînaction même du pouvoir.
Si donc le$ choses paraissent dans la même lituation^es esprits n'y sont pas. Sans doute, les questions seront, le 1*^ mnrs^ ce qu'elles étaient le 9 août ; qifiis le n(fmbr|^ des suffrages favorables n'est plus le même , et ce n est pS en faveur de l'autorité que Ml^chiflSre a changé.
Cette résistance dont le ministère se fait gloire est enbore un malheur. Les gouvernemens et les peuples sont-ils en état forcé de latte pour se faire honneur de leur résistance
ou dé leur audace? ont-ils des intérêts contr^^bnift? Sont-ils en défiance , en hostilité nar tareRe? Nqii , ^la confiance^ la bonne harmonie , Tamoiilr^dii bien public » un échange heureux dé lumières et de bienfaits, de sollicitude et de reconnaissance , tels doivent être leurs liens , telle est let\r force , parce que tels sont leurs devoirs. ^'^
CJest donc FaTertisiement d*un gradtt'^anger que cette yanterie d'un ministère qui se glorifie de la résistance, car il révèle par ^la même qu'il'y a, k tort ou à raison, hostilité entre Hii et une grande partie des citoyens ; et le bien du pays né" sortira jamais de ces luttes, dont il ne s'agit pas d'examiner la justice, parce que, justes ou injustes, elles sont toujours funestes. X'^clministration périt a travers les qperelles de la politique ; il n y a point ^d#moissons à é^érer de champs que la gueule civile ravage. ^#
Et disons-le , cette guerre civile organisée dans les esprits, dans les corps de l'état, dans les Chambres, dans les cabinets, pst plus mortelle au pays, parce qu'elle est plus longue, moins décisive que celle de la Loire ou de la Vendée. L'épée tranche les questions^ la plume
les élemise. No6 voisins jugent trop bieii, nottB position, et ils y poussent d'autant plus, qu'ils craignent , avant tout , no^e force et votre prospérité.
Le nûnistère se fait encore un argument de ion inaction , laquelle ne donne pas de prise k la malveillance des partis : comme si Tinac* tion de l'autorité n'était pas une faute , un crime eioi j>résence de cette action des partis qnrl'este^senle maîtresse des esprits et des affaires ! On ^ongdb^l^iprce d'inertie d'un peuple qui 8uppo^^$^i^potisme d'une faction ou d'un liommij^l^Ri ne saurait comprendre llnacUon d'un gouvernement dans un pays surtout oii l'initiative lui est réservée. Le mouvement est la loi du pouvoir aujourd'hui, tt le pouvoir manque a sa mission , quand il ne fût rien, quand il laissje,tout faire.
U y a ici un ministère nommé hors de l'influence des Chambres , et qui , arrivé au pou-^ voir sous des auspices menaçans (on peut s'en convaincre par les journaux) , s'est arrêté subitement devant ses propres résolutions; a laissé abattre , du premier coup , un de ses membres , réputé le plus vigoureux ; et , après s'être donné le tort de la menace , y a joint
cetui d ua temps d'arrêt inexplicable. Accusé de mauvaises intentions, il reste convaincu d'impuissance.
Il y a une presse politique qui s'est livrée à de tels emportemens , qu'elle ne peut plus s'arrêter dans sa violence; c'est un duel à mort.
Il y a une magistrature amoureuse de la popularité, qui regrette l'importance politique des parlemens dont elle est déposséaée par le gouvernement représentatif; qui saisit avec ardeur les pccs^ions de ncpoi/laibncer les luttes contre le ^clergé, et qui' MjSiontre plus ou moins contraire aux ministres,, selon qu'elle les voit plus ou moins agréables a l'opinion.
Il y a une Chambre des pairs dont l'esprit aristocratique, loin d*être fortifié, est au contraire affaibli par de fréquentes promotions, et surtout par des choix originaires peu monarchiques ; parce que, plus on lui fait perdre l'importance du petit nombre (qui, en fait d'aristocratie , est la première ) , plus elle éprouve le besoin de chercher une compensation dans la popularité.
Il y a une Chambre des députés , qui , partagée presque également, n'offre de certitpde
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qae celle de Timpossibilité d'un ministère de pore droite, comme d'un ministère de gaache.
Enfin, il y a une organisation électorale qui ne permet pas d'espéicer, d'un appel aux collèges , des Chambres plus favorables au système présumé du ministère ; je dis pjrésumé, car il n'est encore indiqué que par des choix de fonctionnaires et par des articles de jour^naux. Les actes Manquent , mais les noms parlent et les journaux menacent. Ceux qui sont l'organe des ministres ne parlent pas le même langage et révèlent encore par là leur faiblesse et leur division. .
Au milieu de ces difficultés , de ces impossibilités^ pour mieux dire, que faire?
Voici toutes les hypothèses :
Ou le ministère se rétire immédiatement, pour épargner à la couronne une lutte avec les Chambres j
Ou le ministère attend l'épreuve de L'adresse , et se retire dans le cas où elle lui est contraire ;
Ou le ministère brave une adresse forte, mais respectueuse , et veut subir Tépreuye di\ bii4g^t ;
fi
Ou le ministère appelle, aux éIeclîon$ gé* nérales, de l'opposition qu'il rencontre dans la Chambre.
Je manquerais de respect au Roi , si je plaçais au nombre de ces hypothèses celle de mesures extra-constitutionnelles adoptées par le ministère, pour échapper aux conséquences constitutionnelles qui Tont le frapper, bien qu'il n'ait pas d'autres ressources; mais, indépendamment du danger qui en résulterait pour le trône et pour le pays, comme il £iut à toute résolution ministérielle Tadhénon du. Roi, il n'y a rien de semblable à craindre.
Je laisse également de côté la supposition que le ministère trouvera dans la Chambre une majorité favorable ; il ne l'espère plus luimême, ou plutôt,. peut-être il espère hien ne pas l'avoir ! Cette hypothèse serait donc aussi absurde que l'autre serait coupable.
La retraite du ministère , l'adresse , le bud-!' get, la dissolution, voilà les quatre points à discuter.
Tout fait au ministère un devoir de se retirer avant l'ouverture de la session, afin de dégager la prérogative royale des atteintes auxquelles l'imprudence d'une combinaison irré-
— ai9 —
léchie TaVait seule exposée. Toutefois une objection se présente : la crainte de sembler obéir a la presse, dont Taudace et l'influence seraient accrues par ce triomphe. Il pourrait sembler ainn plus coiivenable d'attendre l'expression constitutionnelle des vœul de la Chambre ; mais alors fallait-il adopter à l'égard de celle-ci le système de conduite suivi par les défenseurs du ministère? L'intérêt personnel, qui persuadait si facilement aux ministres la résolution de méprîfer la presse, aurait dû leur ' conseiller en même temps celle de respecter lef Chambres : Font-ils fait?
Le Tote de l'adresse répondra , dira-t-on ; mais s'il y a une apparence d'avantage a faire cette épreuve, pour avoir l'air de n'admettre qy'une influence légale, il y a de graves inconvéniens. Le plus grand est celui de rendre le choix du nouveau ministère moins libre ^ moins spontané , et de subordonner nécessairement le choix des personnes k l'influence parlementaire, ce qui excède la portée des principes constitutionnels. L'esprit des Cham*** bres doit déterminer l'esprit de l'administra-* tion. Le choix des personnes appartient au Roi seul. Sur une même ligne de principes,
rfiktf^iï^MMi
il y a tant de nuances entre les hommes I L.çi majorité dicte le système ; la couronne choisit les ministres.
Si le ministère conseille au Roi (ce qui a si mal réussi au ministère Richelieu en 1821 ) de ne pas tenir compte des vœux respectueusement exprimés dans l'adresse , et de passer outre aux discussions , alors Tirritation , que Ton i( tant essayé de faire passer du dehors dans l'intérieur de la Chambre, ne peut manquer de s'y introduire.
La dissolution ! — M • de lik Bourdonnaye est tombé parce qu'il la voulait; et on^.ne l'a pas osée quand les choses étaient moins extrêmes, les esprits moins aigris, la situation moins compliquée, les dispositions de la Chambre plus incertaines ; mais quand la Chambre aura répondu au pays, croit-on soulever le pays contre la Chambre ? Il y a daivs cet enchaînement d'absurdes inconséquences, une imprévoyance, un vice de jugement, une légèreté qu'il est difficile de définir et de qualifier.
Une seule objection, je l'ai déjà dit, s'élève contre la retraite immédiate du ministère : la crainte de voir la puissance royale céder en
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quelque sorte ans clameurs de la presse. Cependant la preèse est restée assez impuissante depuis long-temps pour que cette crainte soit au moins tardive ; et, d'un autre côté, la session est assez proche , Tesprit de la Chambre doit être assez connu par suite des réunions préparatoires des députés , les yoix sont assez bien comptées pour que Ton ne puisse rapporter qu'a l'inflnence législative le changenient opéré. Au reste, il est curieux d^entendre exprimer là crainte de voi^ l'autorité royale en danger de céder par ceult qui l'ont compromise au point de^e pas lui laisser d'aiitire illsue. Mais , en définitive , où voit-on que le Roi cède sur rien ? Le Roi en agissant de luimême » dans toute sa liberté , avait cru nommer un ministère assuré de la majorité dans les Chambres ; c'est le ministère seul qui re« culera devant une majorité contraire, et le Roi n'obéit qu'aux lois et aux besoins de la royauté, comme aux formes de notre gouvernement, en appelant auprès du trône un ministère qui marche, qui agisse, qui répare, qui fonde; un ministère que l'impuissance ne condamne pas a l'immobilité.
On a commencé par exagérer aux autres et
■au
par s'exagérer à soi-même le danger de la situation, avant le mois d'août, pour se donner plus d'importance en se présentant comme moyen de salut, et plus de mérite en cas de succès. On a crié à la névolution. — Non^ je ne crois pas a JSt révolution ; trop d'intérêts lui sont contraires ; mais je crois a la nécessité de prendre promptementdes moyens efficaces pour s'opposer k une révolution d'un genre nouveau qui tfous menace. Les hommes du pouvoir^ qui devraient toujours témoigner de la sécurité pour en inspirer, ont sonné l'alanme. Far une triste inversion de rôles, les organes de l'auttrité^emaient la peur, c|| ceux des partis prêchaient la confiance'. C'est dans les journaux ministériels qu'on a évoqué les Stuarts et 17d3 1 Que Manuel ait parlé un jour de répugnance, cela lui allait bien ; mais que les amis du gouvernement proclament tout haut, avec un air de triomphe, que le Roi a beaucoup d'ennemis^ c'est ce que des esprits justes ne sauraient concevoir. Etrange vanité! imprudente supposition ! Les moyens de trouver des ennemis , c'est d*en chercher.
Où menait cette tactique? A autoriser des tnenaces par des craintes, des violences par
des terreura ! Même pour un système de vio^ leoce ,. il fallait d'autres hommes, d'ayitres iBoyeas.
Et quelles seraient les conséquences d'une latte à force ouverte? <^ui ose en répondre? qm ose en douter? On conçoit la guerre entre les partis, parce qu'il y a entre eux un goutehiement pour les départager ; mais eotre le gouvernement lui-même et le peuple il n'y a de départagement possible que par un nouveau pouvoir ^^ et ce pouvoir ne tient pas se déclai^er pour celui qu'il remplace, ipais pour le peuple qui l'appelle. Dans des* laites semblables la victoire reste toujours au sol. Le trône , ébranlé par ces secousses , par ces violences, se déracine ; et comme tous les appuis légaux lui manquent désormais, comme il n'est appuyé que sur la force des armes, il tombe dans une des secousses extrêmes que son artillerie imprime autour de lui.
Et qu'on ne croie pas que par des violences on en provoque d'autres qui serviraient d'excuses même tardives. L'opposition , eï\ devenant majorité , contracte des . habitudes légales et une force de patience qui ne per^ mettent plus de prétextes a des excès ni df
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justification à des mesures extra-légales. Le système des associations, renouvelé en qneU que sorte de l'ancien régime, et qui a son principe dans la Charte elle-même, témoigne assez qu'une tactique plus adroite, plus feltnè, et par c^à même plus dangereuse, est adoptée par le parti libéral. D'autres moyens ausù régu^ers, le vote de l'adresse, le scrutin k découvert sont placés en secondé ligne. Au terme des expédions se trouve , comme dernière ressource , le refus du budget. C'est une chose inouïe , dit-on , inconvenante , impos- "sihle , etc. , etc. Inouïe , sans doute , dans les t^mps où l'on ne discutait pas; inconVènalite, peut-être^ si ce n'est que pour répondre' à des démarches convenables; impossible ,* non , car il est prouvé aujourd'hui que cela sera; les deux cent quatre-vingt-dix voix de l'opposition sont comptées : sur quoi donc compte le ministère?
Sur l'extrême droite? — Mais M. de Villèle est le but caché , l'espoir secret d'un grand nombre des hommes qui paraissent soutenir aujourd'hui M. de Polignac, et qui l'abandonneront comme ils ont abandonné M. dé La Bourdonnaye.
iifth centçe^*^Maiadié démissions osten- ■U|LfeB protestations, des correspondances et;4|t ^<>n^^i^^^oi^^ presque publiques, indiquent dans cette portion de la Chambre des dîssentimëim, desi>ppositions doni on ne umit douter sans se mentir à soi-même.
Je laisse ^ côté le centre pur et le centre gauche, anr lesquels le ministère annonce aises qu'il ne se flatre pas d'exercer d'in- Inence, à en juger par les oujtprages qu'il adresse quotidiennement à ce ^ftdjUi appelle le
tieï^parti. Ce parti avût pouH^kjet de fonder U ^tauration entre la réyolution et la contre-réVoluftion qiOTmi sont également antipathiques.
L'espoir négatif du ministère repose sur oette idée, que la droite et la gauche pures se iiriÉent mutuellement justice, reconnaissant qall n'y i pas de majorité , ni de système , ni de ministère possibles pour l'une ou pour Tautre exclusivement , et que cette démonstiation forcera , ou le centre de se réunir a la droite pour soutenir le ministère actuel, ou le Roi de permettre au ministère actuel la dissohttioli de la Chambre, dans laquelle aucun oûaistère compacte ne semblerait possible. m. i5
Autant de suppiviions , fatant dN et je le répète , feus ces faax rais^JdhiiMillli sont les fruits naturels d'une fausse ]pMi||kMtt Qu'en est-il résulté ? Ou , pour la couronne, Il triste nécessité dé soutenir comme uiie gageure une combinaison reconnue imposAlê ; ou , pour les Chambres , le funiiyle avaiittgc d'exercer des droits,^ d'exiger des garanliei qu'il était beaucoup *us sage de laigâer âffu les futurs fi^tipgens ; car il y a des questiMÉ sur lèsqnel||HiÇji^ rois^t les peuples ne s'âi* tendent jirmlwmifiTt^ gufr dans le siletfn. Celle du yote dés subsidttji est de ee nopihra. C'est donc une grande rl^onsabilité pour un ministère que de l'avoir soulevée légèrement.
Je le sais , la confiance politique d'un Roi repose avec plus de s^urité sur un homme que sa confiance personnelle a dès long-t^^â^ distingué de la foule des courlisao's. L'affection particulière est une garantie de pins entre le Roi et son ministre, et les affaires de Tétat peuvent gagner beaucoup k cette intimité : mais il y a des formes de gouvernement dans lesquelles il faut que le ministre trouve sa place sans effort. Il y a des corps délibérans dont il doit apporter au trône la
cobfiiiice 9 en échange de celle que le trôné hâ accorde. Le niini3tèrer''doit être un lien . junaU 1& obstacle, 'du il manque au Roi coifame aà pays; et pas un ministre n'accepterait le iMe dangereux de créer une collision entre Ifei^èNironne.et les Chambres , car il est Upour l^é^iter. MiDecazes s'est retiré enl 820, M. de.;^^Me;^en 1828; ils ont enseigné ce deToiiP^^^M|pi^ successeurs. La haute raison dd Roi l'Arll au-dessus de son cœur, comme le déTOoement du ministre domine toute idée d'amour-propi^ et d'ambition. Il y a des nécessUés irwindbles. Le 2 mars en révélera une de ce eenre. U eût été sage de la préyenir, pUisqiSl'^ra toujours inévitable de la recon-
^1 paître/ ,^ "
Sire , iJ y a dans cette Chaq|ipH^, si mal jfigëe, une majorité pour un systCTe, un système pour un ministère, un ministère rassurant pour le trône et pour le pays. Sa tâche même sera plus JHle , après cette épreuve qui a tout alarme/^On saisira avec avidité le premier amendement, le plus faible espoir, les plus simplesgÉIranties ; tandis, au contraire, que l'exigence augmenterait de jour en }0ur devant une résistance impossible. Elle
est déjà plus grande qu'elle n'eût été il y a deux mois. Les heiires sont comptées , et le ministère est bien coupable d'en pecdre encore k faire bonne contenance contre une ruine certaine; c'est à la prérogative royale qu'il fait payer sa chute j car chaque joui d'obstination de ' plus de sa part fera naître une prétention nouyelle du parti contraire. Le Roi ne peut trop tôt y aviser V défaut de ses ministres , qui ont trop aveug^^V^ent plaoé son intérêt dans le leur, et sa dignité dans leur pouvoir. *
Où est cette majorité possible? Où est ce système? Quels en seraient les ministres? Trois questions sur lesquelles il ne sied de tf^pondre que sur une demande expresse : car si le dévoueme^tMnlonne de signaler au Roi les dangers qu'on prévoit, le respect défend d'ofifriE des conseils qu'il ne demande pas.
Le vicomte de La||Chefoucauld (1 ) .
lABtfH
(i) Les éYénemens qnl se sont développés en France depuis i83o, et la situation actuelle^ l'Angteterre, le danger si prouvé de son alliance, donneronf^peut-^tre quelque prix 4 ces rapports, surtout si l'on fait la part des dif acuités de la position dans laquelle Je me trouvais et de ses nécessités ,
oonme muêêH de l'épo^piie à laquelle ces Mémoires furent remis
an roi Charlcts X.
Llioiiiiear le p1ii%pur,"le désintérestement le plus exalté, fc dfevoœmeDt le 'plus sincère, ne sont pas tout : il faut encore une oapadlMMM'''^ ^ ^°® connaissante des hommes gué rexpérienoe iHii^frocore, mais qoe la Tolonté, même la ph» forte , ne pétfQliiNaner/ M. de Pollgnac eut toutes les qualités du sojet le plus détoné ; mais il n'sTait pas un ca-> ractère k la hauteur de la position où on Tayait életé. S'il il'eût fallu que souffrir et marcher à la mort , nul ne l'eût égalé sans dente; mais il fallait plus, et il resta au-dessous des droooflanoes qu'il croyait surmonter : la chute du trône ni fut la conséquence. Combien cependant n'a-t-il pas grandi . Mos les terroux ! et qui oserait se flatter de résister avec une fermeté plus inébranlable aux épreuves les plus dures et à nue priMm de six années ! Si M. de Polignac n'est pas précisément un type comme homme politique, il restera du moins un modèle accompli de toutes les Tcrtus du chrétien et de l'homme privé. On peut le plaindre, mais personne n'oserait anjourd^ul lui adresser des reproches ; aussi une des plus grandes marques de dévouement que j'aie pu donner au Roi et à mon pejs, c'est de m'étre élevé aussi fortement alors contre un des hommes les plus dignes de l'estime et de l'af-^ fection de tous ceux qui le connaissent.
Mais qui se permettrait de juger la Providence et de pénétrer ses pensées ? L'homme ne voit que le présent , et l'avenir n'appartient qu'à celui seul qui l'a créé et qui en ordonne. 1^ Restauraûon, assise sur des bases fragiles et mensongères, . devait crouler tôt ou tard; quelques années de plus d'existence eussent peut-être laissé le mal sans remède. Aujourd'hui Que expérience cruelle , sans doute , mais forcée, en éclairant ^«esprits, dessèche peu ù peu tous les germes de divisiou : la raison se fait jour à travers 1c chaos des illusions ; les lutéiéts M.' rapprochent , les vanités trompées se guérissent ; des plaies <lui paraissaient incurables se sont cicatrisées; les partis les
p1|i# esti^met le sont rapprochée; on. betoin d'ordre et de repos se ftit sentir partout ; chacun s'est éclairé , respérience a é^ pour tons, à tous elle a servi, el l'eagératlon des partis, en signalant même lenr danger, nous arrache à Tablme oà Ib pouTalent nous précipiter. La ^jjifhmjp éhiptorale , qui peut seule nous sauver, en amena^dt iwa jQtpvfpentation Yraiment nationale, est maintenant dans louteiite^onclies, et chacun repousse une centralisation qui écrase les fprorinœs.
AU ROI
4 janvier.
La position dans laquelle j'entrevois le Roi et la France est pour moi la cause d'une profonde douleur ! Je ne puis supporter Tidée d'un changement de dynastie , et je ne puis me dissimuler en même temps que tout semble marcher dans ce sens ; tous les moyens de conciliation et de gouTernement manqueront à la fin entre les mains légitimes. L'esprit persévérant de la révolution a acculé la royauté dans une Mtuation telle , qu'il semble ne plus attendre
désormais que le moment de tomber nr k proie qu'il a harassée de totita» les manières ; et certes ce ne sont pas les hommes qui, maintenant , entourent le trône qui sauront le sour tenir au jour du danger. Toutes les fiictions se dessinent et se tiennent prêtes. Il n'est plua douteux que M. de Talleyrand ne se s<Ht jeté dans le parti orléaniste.
Une femme qui ne ferme à personne son salon éclairé de deux bougies , mais qui dit souvent , même à ses amis , des vérités se*vères ; cette femme , dis-je , a nnoD déjoué , du moins éclairé le coupable projet du jour- . nal orléaniste (1)» en osant le démasquer hautement, et le combattre avec énergie^ si bien même que M. Thiers , qui est à la tête de ce projet , lui a fait demander un rendezvous.
J'étais avant-hier chei M. Royer-Gollard. Le danger que court la monarchie excite son anxiété au dernier point : rien ne lui ferait trahir la cause légitime. Quelles phases nous faudra-t-il traverser encore pour voir les événemens s'accomplir et lés décrets de la Pro-
(0 LeMatlonml.
Tidence se mantfester? Car, qui!!||.^'on fasse ^ les inlérèl» et lea sentimens de la France , lesk besoin» de TEurope et de la crviliftation sont trop attachés au principe de la légitimité^ fùwt iju'on pnisse croire qu'il périra coinpUtAHient. Est-ce donc ^'il nous faut encore essuyer une tempête pour Toir se dis^er tous les nuages que les passiops révolutionnaires ont amoncelés sur notre belle patrie? Qui en profitera, grand Dieu !^ les intrigans, les anriMiieux, les étrangers; et, à ce propos ^Ij^oand il a été question de faire revenir lord S..é«* en France, j'en ai dit au Roi tout le danger; je Pai trop bien connu k une époque oii je devais tout connaître. Il fait son métier d'Anglais, sans doute, en cherchant à nous nuire de toutes les façons; mais est-ce donc pour nous une raison d'accepter et de ménager une pareille mission ? Il fait ici un mal horrible à la politique. Son salon , son cabinet , ses propos sont tous dans un sens favorable aux factions. Louis XVIII le regardait comme le diplomate le plus habile et le plus dangereux.
Je crois toujours qu'il a été d'une bonne politique de diriger le choix du prince de Saxe-
Çobourg pcgUtila souveraineté de la Grèce ; jnait , .en a^yntant encore qu'il esl in|M>.rlant que ce prince trouve le moyen 49 ««rlie^out- {i-fait de rindépendanofB de FÂngUlMM en renonçant à la pension qu'il en nçoit , conune ép^x de feue la prîjMifesse Charlotte, et «Mi^a lej^ussant à acceptelr la main d'une des Biles de M. le duc 4]!0rléans. Il li'en serait ni plus ni moins quant aux événemens ultérieurs , et» fians tous les cas, on garderait de ce côte quelque influence française. Il .iWÙt donc bon , daos cette circonstance , et te aorvir de la popularité de ce nom !
Que Dieu nous protéger! plus qM jamais, il faut s'abandonner avec confiance à sa divine proTÎdence. Lçs hommes n'y peuvent plus rien, heureusement peut-être.
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Quand on aura réussi à mettre tout un peuple d'un côté , le Roi et quelques régimens de l'autre , ce jour-là , Sire , ce sera fait de la légitimité. C'est avec douleur que je vois combien le sentiment qu'on portait généralement à ce principe sacré s'est refroidi. Ce qui soutient encore , ce sont les intérêts dont oi^ apei^oit la décadence , si la dynastie n'était plus la , et parce que chacun sent bien que ceux-là sont attachés à celle-ci. C'est la dernière planche de salut sur laquelle on peut s'ap-
payer pour venir aa secours du bâtiment en déûresse. On aime encore le Roi, on le plaint surtout ; mais les opinions qu'on lui suppose, et à son ministère surtout , ne laissent pas de sécurité. C'est un grand malheur I mais où dirait-on des vérités de cette nature , si ce n*est sur la tombe de Louis XVI.
L'approche des Chambres m'afflige et m'effraie , parce qu'elles vont arriver avec toutes les impressions irritées que les factions ont répandues dans les provinces. Sire , atlendrezvous que les Chambres obligent Votre Majesté, ou à renvoyer ses ministres , ou k les casser elles-mêmes ? cruelle alternative ! cruelle extrémité l
lETTRE A M. LE DUC DE MORTEM ABT,
AmMÊÊÂmt l Stiot-Péteraboorg.
ru
i*'féirricr.
Si j'ai tardé à vous répondre, cher dac , c'est
-que je roulais avoir quelque chose de positif à
rjDus maader* J'ai été heureux de recevoir de
^ nouvelles et des paroles d'affection d*mi
. «01= pour lequel je me sens, depuis longues
fsmé^y un attachement aussi profond que
sincère.^ ^ ♦* '
VJHpI^ISSJ'aiMn : une conversation d'une heure vaut mieux que les plus longues lettres, et j'espère être un deskt^premiers instruits de
votre prochaine arrivée. Je ne m'étendrai donc pas aujourd'hui sur les nouvelles ; je dirai seulement que la confiance ministérielle égale toujours l'inhabileté , et que l'aveuglement est poussé aussi loin qu'il puisse aller. Les dépotés qui arrivent sont mieux disposés qu'on ne poo- Tait Tespérer ; mais c'est pour le Roi , et non pour les ministres. Il y a , à cet égard , une volonté forte et pipsitive ; aussi se forme-t-il une majorité non douteuse i inais chacun aussi semble, jusqu'à présent du moins^ reconnaître la nécessité d'être sage pour rassurer le trône, en même temps qu'on voudrait garantir les institutions.
On sent encore que la légitimité est une nécessité , une garantie , un obstacle à des révolutions que chacun redoute , parce que tout le monde aurait à y perdre. L'extrême gauche elle-même assure qu'elle se prépare à la sagesse 'y mais c'est a quoi l'on ne peut se fittr. L'esprit révolutionnaire est là tout endér^'^ toutes les nuances des factions s'y donnent Si .' main pour rentarser ce qui est , quitte ensuite à s'arranger ou a se batVre p6ïïr Voir lee qui peut être. Ce serait donc une idée funeste que de transiger avec ce côté. Il peut être utile, au
toàlraire ^ de m servir d'une opposition faetieiue qui effraie ceux qui sont sages pour inspirer quelque fermeté a ceux qui en manquent. Le Roi a souvent déclaré qu'il ne souffrirait pas qu'on sortît de la légalité ni*que l'on fît des coups d'état ; et , quels qu'aient ^té les efforts auprès de Sa Majesté pour obtenir le renvoi de quelques ministres qui s'opg^osent à ces mesures et leur remplacement paf quelques gens qui y pousseraient , tout , jusqu'à présent , a été inutile. L'opposition de Sa Majesté I toute mesure violente, est et doit être un motif éternel de reconnaissance.
Il est donc probable que le ministère , tel qu'il est, ira jusqu'aux Chambres ou bien près. La , je ne comprends plus sa position , imposlible Tis-à-vis de lui-même , comme vis-a-vis des Ciuunbres , des tribunaux et du pays. Si l'on osait persévérer, le danger serait réel, surtout par ses conséquences. Le.JVoi semble décidé k soutenir son ministèir^^ ou, pour mieux
dire, Pol qui a plutôt soin affection comme
homme, que sa confiance comme ministre.
Quatre ministres désespèrent de leur position ; mais il paraît qu'ils sont convenus de ne point se séparer avant le combat.
aBaB&AMMî
Tout e8t à faire maintenant ; car tout est ébranlé , la légitimité comme la religion. Je parle souvent de vous avec un homme , M« Royer-Collard , qui vous estime et vous aime , et qui , comme moi , désire voire retour.
Tous les esprits sages repoussent Talfiance de TAngleterre, notre mortelle ennemie; ils désirent Talliance avec la Russie. Vous auree rendu d'immenses services par votre séjour ; on le sentira par la suite.
Il est temps que les vrais amis de l'ordre s'entendent fortement , animés d'un seul et même esprit. A ce titre , arrivez , très cher, et tout à vous du fond de mon cœur.
TT
AU ROI
6 février.
On a tellement 4ait de contes ces jours-ci sur le bal qni, décidément, va être donné a l'Opéra , que je dois en dire un mot au Roi , malgré toutes ses préoccupations d'autre nature.
Le fait est que la rigueur du froid est si grande que tous les réservoirs sont gelés et qu'il faut prendre , de longue main , les plus fortes* précautions contre le feu.
On a dit et répété que je m'opposais à ce bal masqué , et que Ton me ferait forcer la main. Entendons - nous : masqué^ oui; balj m. ï6
non. On a mis en avant le. nom du Rei , de madame la duchesse de Berri et de JVl. le duc de Chartres.
J'ai dit élf répété formelle Aent que je ne prêterais jamais la main a un hak mtiiÉué et payant^ parce qu'il était intpossiblS^d^i^aÉH' un billet à celui quf appor^f ait IK^ijpk pour ^ les pauvres , et qu'il était impossible^ aurai de tolérer une pareille réunion ^\e& flfincf^^té" . sens, dans uft temps où la licence 'de tout" genre règne à peu près sans liibites , sans tgne. ^personne ose la réprimer. C'est J|| devoir de songer à la sûreté et à la dignité des princes,, lorsqu'ils semblent suY*ni\|| n'][ paS songer euxmêmes. Voilà ce que f ai dit et fait , assifité que le bon esprit du Roi m'app*ouverai^.en tout point. Mais , parce que c'est la maison d'Orléans qui a mis ce projet en avant , et qui y entraîne madame la duchesse de Berri, >il^' semble qu'il faille tout a])prouver et tout ce- » der. Cela n'est pas en moi.
Puis , si ce bal a définitivement lieu , pour^ quoi , quand il «est question d'un projit qui touche aux pauvres , et qui va leur rapporter énormément , surtout à présent qu'on ne repousse plus, comme le voulaient certaines
personiies de la 4]our, Jepi ^|gpscr%)tions des maires ^ejL mr^apoiiit çncoce , j^^voue , j'ai élÀirès^QSTtif I ; pburquoi , dis^leTie nom de madame J[a* E|auphine«,n'est-il j^s prononcé, elle qui, toujours, se'^lace etmoit être placée
à la . tête dflt. toi^te oeuvre (!harm|)le , alors • ^ehie qu'eBiUi'y q||f tnbu^ue (|^ sa bourse?
^ — (fl|jjif^i)oi , Siro ? ■^— Potir'^u'il' ne soit psQcSé que «le Ujo^fedson d'Orléans qui s'arran- Itera de fagon à avoir tout. Thopn^ur. Le Roi^
'\^ là^ réptflidra y commç toujours, que ie yois les "
c£ple^ ^^^jUjJKf ^^ ^^ j^ '^^^ ^C^P loii^- — ^^^ ÀsezllEnn , Sire ;%ar, sflton moi , tout cec^ no^is
: ioièner^^ien^^f^ISin encore. * *
LETTRE DE M. LEvCoilK DM.^^
Monsieur le Vi^mte ,
ïiflPk
• ft
me
^K de ChartPte^ 'honneur ac%u8 dir^'^mel^ m
charge^avoifi^'hop est le désir du comité cl^rgélRs arrangei^ns m du bal des indigens : 1^ loge du Roi pour madame la duchesse de Bcfl^|t MJQ)EAq|ttLLE , dans le cas où elle y vien^snt ^ la loge ae la Reine , qui est ]gL vôtre , jpour la famille de S. A. R. monseigneur le 4|||(de Chartres. On a réservé celle de M. le baron de la Bouillerie,
et Son Altesse R^ale ♦ou^ ofl&r^ d'en réserver une pfou^'vous.
. .V^lûllez croire , monsieur leVicomte , ant sentiinens d'attachement de votre dévoTlé.
^ De R
.'* • . RÉPQNSE.
Monsieur le Comte , je toi^s avouerai très
franchéfnent qu'en apprenant , il y a cinq ou
six jourSy dans le monde, qu'on avait disposé,
sanâTméme m'en dire un mot, de la loge que
Louis XVIII et le Roi m'avaient accordée a
l'Académie royale de Musique , le seul senti-
* ment que j'aie éprouvé i été celui ylu regret
d'être ainsi privé de l'honneur 4^'ofrrir moi-
mêo^ \ Leufs. Altesses Royales ; mais j'ai
compris, dès lors, que le désir de S. A. R.
monseigneur le duc de Chartres était que je
restasse entièrement étranger k tout ce qui
serait fait : dès lors aussi, mon ^arti a été pris
tfune manière irrévocable. L'offre que vous
— ÎM6 —
Toulez bien me faire ^siu ném de Son Altesse Royale , de me f éserver une loge dans la salle de rOpéra, Àe fait que confirmer moii opinion: Je vous prie de Remercier Son Altesse Royale; je ne proférai pas de ses bontib. Je me serais rendu à cette .fête, dans la seule idée de mes devoirs ou avec l'espérance d'y être de quelque utilité. Je he parle pas du motif de bienfaisance, tout-a-fa^t indépendant de nfti présence ; mais , ét|ig|nger . à tout , et aucune responsabilité ne pouvant plus j^eser ^ sur moi , je m'abstiendrai d'y aller.
J'ai fait donner a tous les employés les ordres les plus formels pour que chacun d'eux redoublât de zèle , etc. , etc. , €tc. '
Agréez, monsieur le Comte, Texpreasion sincère de mes sentimens d'estime et d'affeclion.
AU ROI
Sire , jpgentre droit n'a pas voulu a mon amffilVemgnt sur l'adresse , parc ainsi que M. de Lorgeril^y^ naifcds pas < le wirdstère du 8 août comme la cause i aise qui existe. Le Roi sait ce que je cet égard } mais les réflexions que Vol jesté me permet de lui adresser dans l de mon dévouement et de sa bonté ne gent pas à aller tenir a la tribune un pareil; car échauffer la Ghambre,sur ui
SM
lion quij^ouche k la plus nécessaire ||TOrté de k prérogative ro^^jjj^, 4rait un çnd!^ à^ioM yeux. Avant tout, dans lesintéMbs^é hTwti»
ciété autant quedans ceux du jS^oL^^'^'^^ dance de Vantoii^ doit être maintenue toutes ses hiérai^chies ; et , si c'était par «ne sorte d'injonction oe la Chambre c^e le.R6i' fut forcé de renvoyer son ministèr#^ ce pre^ji^mier payait nous conduirait à M dégpid^ottt successive et rapide de tout^espèce' de^u« voir, et bientôt à Tan^rc^ie. Il vaut miçlix que le Roi soit renversé de ^on trône que d'en descendre. • *-
Mais le refus du (entre droit de s'associer à mon amendement est bien reniarquable par' le motif qui l'a déterminé. Conunnt donc espérer de former aucune espèce de majorité pour le ministère? dans quelles nuances de 4a Chambre la prendrait-on ? • ^
Mais si la majorité est impossible , deux partis alors restent seulement possibles,
1 o Si Sa Majesté , malgré l'adresse maintenant inévitable de la Chambre , conserve* le ministère actuel , point et plus d'illusions. H
&yt'cjue le Roi entre'de nécfissîtâ ^1f|lipi» Ganfbre des coups d'élat , et (jue,-«ittfre Uni, elle sotL bien décidéu à ne pas s'arrëler duit cette route périlleuse qui» seltjta moi', doit compromettre ou plutût perdre ^tjft ({ui'. ify lanccfvnt. ' * * .
3" Ou im tiMçj»iff.'Cb&tDpT0i,»fariDet ^vÎA aqtre ^^tt, ^^ii^e^lw çxéÊgli^ niees- ^fiires'jv^-Vb'dès bommes Àt des^ôses , «t .contdq&V uA BOi|]^K''<^Ui^br«.
Dans iiioo:A(>i&Hih[ï a^^fif/Àêns^ te sei^J vrbi , salutaire, Ipossible*,' indispensable. En pré-
" sabcê de la C|uAibre , caifiar lit Chambre et Wivo]re#ti««àHi^re , Sire , il y a laSft témoign4g;[(<4'uné résolutidn , d'une dignité , d'unaTuir qui rassurera la société et rendra à l'aulonltls force et la confiaace nécessaires. Hon de là , point de salut ; car gturder le ministère en cassaq^ la Chambre , c'est impossible j garder la Chambre en renvoyant le ministère , c'est impossible ; le désordre sortirait > de rune ou l'autre mesure isolée, et les factions sont là toutes prêtes à.pqrter les chose»
■ » L'extrùme. ,
^:î.v i" ui A
* 7(^nt' à la^âueétion des hômmen • i^àdraî
FlibnMur d'adttBser au noi yne note dul lui - ■• ■*.t ** ....
prouvera d%jiouyea,u que s^n service et le bien dik pay»*%if nt les^preinièVs senlîiMns de
'Jk
. ; ' jk^ Vi ' ■••• ' 1 -^
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■9 mar».
Je conçois toute Findigftation du Roi contre . radiasse , et je la partage , puisque j'ai youlu ^ combattre hautement cette adresse , quelque chose c^e l'on ait pu' faire pour m'en empêcher. Mais , le 7 août , j'ai dit au Hoi toutes les conséquences des choix qui venaient d'être fyitÈ et l'agitation qui en serait la suite. Ce serait mentir au Roi et manquer a son devoir que de ni^r l'inquiétude qui règne partout, et de lui en dissimuler les suites trop probables.
On parle aujourd'hui de proroger la Chambre; on regrettera cette mesure, Sire; Tirri-
tatiov en 1ieiûili;)ia ^[ijhitwte , et le potfVSîr ro](al^6A 8era.|i|pif ifiâi^psi^^ à moij9|S que , l'inttfttion 1|^^ )^j;N&elfe' &^ avoik'
chaque rtdqûi|}iô??][ip^'^ctueUe/^ë'<ms8€Tla Chambrer pAir ib .appel^prâjl^ nou^dle.
DaiB dtes^i^eux d^QiAejil^ cas /iflÈnidÀit Voe- X cufét deihoaihes ^. etVëst dfe cala jiiiltdiii^^ « qae j'ai ^mâtdK/^pirfto^ bt jpermissiûn oe l^entretenir. ôii,a tolft^^|iA|bço|â!aiîusqu'àpré-^ se||l pour ne pas avolf fali4ès choses à pgj^t et d'ensemble ; il ne faudrait fis y manquer cette fois. ^ • '^ ' ^
Qui le Rpi pfecidra-t-il? deq^nde-t-oii' de t Jlites paAs. Qomiijant tous les souvenirs^ ne ■ songeant qu'à la gravité des thoses'et aux caractères propres à tourner et à calmer lek cil*-» constances, je vais parler au Roi'c^ M. de^ Villèle ; franchement, je crois même,^n agis<^ : sant ainsi, répondre a la secrète pensée de Sa Majesté. Si j'avais .l'iAtention d'y mettre de l'habileté ou de^ la finesse , certes je n'atd^aîp pas fait cette dernière confidencei$ mais je ne .^ puis avoir ni supporter d'arrière-pensée , sqi^^r tout vis-k-vis du Roi.
On doit en convenir, M. de Villèle possède les qualités qui serviraient le plus en
ce moment à sorlir de l'impasse où l'on est engagé j et ce que j'en ai dit jadis vient confirmer ce que j'en espère aujourd'hui ; car son habileté dans les affaires et pour les affaires les plus compliquées ne saurait être mise en doute par personne.
Mais le retour de M. de Villèle ne peut avoir lieu cependant qu'à de certaines conditions, car il faut bien reconnaître que les préjugés sont loin d'être entièrement dissipés à son égard. Pour tout dire néanmoins , l'animadversion antérieure existait bien plus contre ses collègues que contre lui , h qui l'opinion pu^ blique rendait , pour sa capacité, une justice^ qu'il retrouverait encore à présent ; c'est de tout cela qu'il ..£iadrait tenir compte. Si, donc Sa Majesté veut laisser ou donner une chance possible à M. de Villèle, il faut, avant tout^^ qu'elle renonce a M. de Polignac (que j'aiiote et plains de tout mon coeur) ; ij ne faut pas ajouter, aux répugnances qui existent encore partiellement contre M. de Villèle, l'éloigné- « ..ment invincible, la profonde impopularité qui subsistent partaul contre M. de Polignac.
A cette condition première et sine qud non^ il faut ajputer que M. de^^llèle ne pouvant
se présenter devant une Chambre qui, bien que ce fut dans un premier mouvement d'irritation, a cherché à flétrir son administration , il devient indispensable d*en convoquer une nouvelle. Quand bien même celle-ci serait, à peu de chose près, la Chambre actuelle, ce ne serait plus, par le fait, la même Chambre, et M. de Villële y trouverait, a coup sûr, d'assez belles chances de majorité.
A de telles conditions, on peut encore espérer de sortir de la crise oit nous nous trou- Vip9, et comme en politique un mois vaut quelquefois une année , on pourrait ainsi obtenir assez de jours tranquilles pour se reconnaître , forcer' les actions à faire un temps d'arrêt çt regagner, avec les gens sages, une parUê du terjmin que Ton a perdu , et que Ton perd toptes les vingt-quatre heures au milieu' de la cii,nftision qui a'étend sur toutes choses. '\,
Le Roi, dont je connais sibieiî la discrétion, peut parler a M< de Villële du plan que je lui soumets ici. Ce dierhieir y reconnaîtra , je ^ Tcspcre , une loyauté qu'il doit regretter d'avoir méconnue , mais qui ne conserve encore 4(nc le souvenirr/^t l'espérance des services
qu'il a rendas et qu'il peut rendre à la royauté
et au pays.
Je ne puis pas clore cette note sans faire
connaître à Sa Majesté ce que nie disait
M. Royer-Collard ces jours derniers : «Jamais, m'a-t-il dit, le Roi n'a été si digne et si bieii Roi que le jour où nous lui avons porté l'adresse: triste, sans humeur; sévère, sans colère ; j'en étais touché jusqu'aux larmes. Il m'en veut, me disais-je, et moi je reste convaincu que je lui ai été utile. La session était devenue impossible avec le ministère actuel; et cependant le Roi ne pouvait en changer en présence des Chambres. Il fallait à tout prix empêcher la session de s'ouvrir. Le pouvoir royal en fût sorti déconsidéré sans retour. Vous, monsieur de Larochefoucauld, qui me blâmez et qui, dans votre position visà-vis du Roi, avez bien fait de combattre l'adresse, donnez-moi un autre moyen! Aujourd'hui, le Roi est debout; c'est à lui de bien fiiire ; s'il faisait mal , il serait bien dans son tort, car il est encore le maître. Plus tard, il ne le serait phis, et les événcmens iraient plus vite que la volonté des hommes. Malgré tout, je plains le Roi du fond de
« i'àme, etsâ drgnité comme sa tristesse m'ont « pénétré profondément. J'espère , du moins , t qu'il m'aura su quelque gré du respect avec • lequel j'ai lu l'adresse. •
II faudrait d'abord savoir, lui ai- je réjiondu, s'il est utile et permis de faire le moindre mal pour arriver au bien , etc«, etc. , etc. J'épargne le reste a Sa Majesté ; mais j'étais * ftappé moi-même du ton de solennelle et préwoyante affliction avec laquelle M. Royer-Coilard me parlait de toutes ces circonstances.
Domine sahum/àc Megem !
AU ROI
7 avril.
Je persiste a soutenir que le ministère actuel n'a d'autre issue que les coups d'état dont la sagesse royale repoussera toujours , je Fespère, la pensée funeste et les conséquences désastreuses; et encore fallait-il, pour avoir Tombre di'une chance de succès dans cette mesure, que le ministère la tentât aussitôt son arrivée au pouvoir. L'étranger y poussera dans Tidée de BOUS affidblir, tant notre prospérité TeflOraie.
Que le Roi casse la Chambre après l'avoir prorogée; qu'il change son ministère, avant m. 17
d'appeler une nouvelle Chambre, et Sa Majesté satisfait ainsi à ce qu'elle se jjioit a ellemême, à ce qu'elle doit à la France.
Avec le ministère actuel , le Roi se trouve dans la position forcée d'une dissolution dangereuse et d'une réélection fatale ; ou , si l'on ne dissout pas , d'une réunion impossible de la Chambre avec ses ministres. Dans chacun de ces cas ^ on arrive nécessairement aux coups d'état que repoussent également et les sermens du Roi, et l'intérêt du trône, et celui de ses peuples.
Je n'aurais conseillé ni le 8 août , ni même M. de Villèle, sans la tournure que le ministère actuel a fait prendre aux choses ; mais je maintiens que pour rappeler M. de Villèle , ce moment-ci seul est opportun , sauf les conditions précédemment indiquées. Avec une semblable modification bien calculée y le pis qui pût arriver, c'est la Chambre actuelle ; tandis qu'aujourd'hui» au contraire, elle est la chance la plus favorable.
Quel que soit le succès de l'expédition d'Alger, et j'y crois, les préparatifs et les dépenses de tout genre auxquels cette noble pensée du Roi aura donné lieu , seront , il faut bien s'y
attendre , l'objet des plus rigoureuses investi-* gâtions des députés, n'importe le côté où ils nègent. La probité de l'administration répondra à tout, sans aucun doute; mais des Chambres ne négligent jamais ce moyen de popularité Êicile , et il est bon d'y songer d'avance , surtout au cas d un revers qui , du reste , n'arrivera pas , je Tespère , à l'armée française. Sire y votre âme est trop française aussi, pour ne pas sentir la gloire qui s'attachera à la destruction entière de la puissance barbaresque. Autrement , il n'y aurait que reproches fondés pour la dépense, et honte même après le succès qui ne produirait pas ce résultat. L'anéantissement de la piraterie, et l'établissement d'une colonie firançaise sur la plus grande échelle , auront, au contraire, les plus heureux effets. La France y trouvera gloire nouvelle et prospérité assurée. L'Europe méridionale bénira Votre Majesté. L'Angleterre en sera humiliée , et cette voie ouverte, pour le génie de la France 9 à tous les moyens de la civilisation, sera un acte éternellement admiré du règne de Charles X.
Votre Majesté admet toujours avec bonté les renseignemens qui lui sont fournis , lors-
qu'elle sait qu'ils viennent d'une main sûre et amie de la vérité. Le Roi ne repoussera donc pas une observation que j'ai été forcé de £dre l'autre jour à l'Académie irançaise, lors delà réception de M. de Lamartine , et dont mon entier dévouement lui doit la confidence.
L'élite de la capitale se trouvait à cette réunion. Le nouvel académicien , en faisant l'éloge de Louis XVIII, parla de la Charte comme d'un des bienfaits du feu Roi : un murmure approbateur se fit entendre sur tous les bancs. Passant ensuite à l'éloge de Charles X , l'orateur rappela la confiance que devaient inspirer les sermens du Roi : on n'entendit alors que le silence» Cette méfiance injuste , malheureuse si elle était fondée , plus malheureuse encore si elle ne l'était pas , semble donner la mesure de l'inquiétude publique et de la gravité de la situation.
Un homme sage^ qui connaît et est à portée d'étudier l'esprit des départemens , m'écrivait ces jours derniers : « Voila donc la Chambre
• qui s'est encore jetée dans l'exagération ! les « leçons ne profitent à qui que ce soit. L'année « dernière , son exigence nous a attiré le mi-
• nistère Polignac qui n'inspire de confiance
• à personne. On en veut a ia gauche d'avoir « amené cet état de choses , et si le Roi nom-
< mait un ministère qui rassurât contre toutes
< les tentatives qu'on redoute , et qu'après il « appelât une nouvelle Chambre, sans contre- « dit le pays lui en enverrait une rassurante t pour le trône ; mais , aujourd'hui , et dans la « position donnée , les élections ser%ient mau-
• vaises. Croire que Ton obtiendrait mieux « que ce que Ton a , c'est s'aveugler complé-
• tement. »
MMiBÉAtfi
Prëtident d'iAe réanion d*élecie«n do dëptriement de U Marne.
Paris, le i8aTri1.
Monsieur le Président , je vous pr^ de vouloir bien être auprès de mes conci|oyen8 l'interprète de mes sentimens et de mes regrets. J'aurais été heureux d^ m'associer , comme vous me faites l'honneur de m'y inviter, à ceux d'entre eux qui se réunissent pour donner à mon honorable collègue , M. Jobert , des marques d'estime et d'attachement; mais il m'est impossible de quitter Paris en ce moment.
Le souvenir de mes concitoyens me sera
toujours cher, et je sens tout le prix d^nne confiance qui ni*a deux fois valu leurs suffrages ; je croirais donc manquer à ce que je leur dois , si je pouTaisjamais appuyer sur une erreur Tespoir de les obtenir de nouveau.
Dire la vérité en toute occasion , me semble le premier devoir de la fidélité que l'on doit à tous les engagemens que l'on a pu prendre envers son souverain et son pays ; j'ajouterai que c'est une de ses prérogatives et quelquefois une de ses chargft
Sans me ranger parmi les défenseurs du ministère actuel , je n'ai pas pensé qu'une adresse de la Chambre pût être transformée en un acte d'accusation, et qu'il fût possible de mettre ainsi lé marché a la main à la Royauté. J'ai cru qu'il était irrespectueux et inconstiiuiionnel de le faire , et que la discussion des lois offrait une carrière assez vaste pour y développer convenablement toutes les opinions. Je dois dire aussi que j'ai trouvé cette marche peu habile^ et la dissolution de la Chambre, prononcée en présence du ministère, vient appuyer mon avis.
Sans blâmer ceux qui n'ont pas partagé cette manière de voir et d'agir , je ne songe
point k cacher la mienne. Jamais je n'aurai à rougir de mes sentimens, parce que, lors même qu'ils ne seraient point approuvés, ils auront toujours pour uniques mobiles l'amour que je porte au Roi et à la patrie. J'ai cru dans ma conscience devoir voter contre l'adresse , et je l'ai Eût.
Si , dans cette circonstance , je n'ai pas Tassentiment de quelques-uns de nos concitoyens, cette franche explication ne peut , du moins , m'enlever leur estime que jff tiendrai toujours k honneur de mériter.
Veuillez recevoir, Monsieur, etc. , etc. , etc.
Le vicomte de Laroghefoucauld.
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28 aTrit.
Je causais hier avec M. Royw-Collard, et il ne rae cachait pas tout son efiroi de l'avenir. 11 pense que si le Roi appelle une nouvelle Chambre , Sa Majesté n'est pas forcée , pour cela, de faire un nouveau discours d'ouverture, ni par conséquent de recevoir une nouvelle adresse ; que , bien entendu , le Roi le peut , s'il le veut -, mais qu'en définitive , ce n'est pas une nécessité.
Son opinion est grave sur ce point.
Du reste, plus encore que moi, il semble con-
vaincu qu'il est iflBLpoifiible au ministère aeluel de faire de meillciires élections et qu'il aura infailliblement cinquante membres environ de plus au centre [;1imbr. J'^i^ i^^^ trente, et c'est plus qu'assez. — cU faut au ministère, s me disait aussiM. Royer-CoUard, des hommes t sur qui la gauche et le préjugé révolutiMmcnaire n'aient point de prise; qui puissent « lutter avec elle e^lui dire la vérité en faee; c il faut que le Roi commande aux roiêt de
la droJI^ et demeure convaincu qu'on «l'en « veut pas à la dynastie (selon moi, M. Royerc Gollard est dans Terreur sur ce point); au- « trement tout est perdu. Nous avons même c fait sur ce point un ^as immense depuis un « an (je le cupis aussi, mais en sens cont traire); je ne parle pas de quelques extrac vagans criminels dont je crains bien plus la c modération que les folies. » Il me contait, en outre , «on chagrin d'être obligé de prier
M. de L/; *à dîner chez lui, et il me
priait de conjurer mon père de lui rendre le service ^ venir, afin que, du moins, ce fut lui qui <|ûnnât le bras à sa femme.
J'attends la décision sur les élections, pour aller dans les Pyrénées prendre les eaux dont
j'ai un indispensable besoin. Mon père, in- (joiet de l'embarras que peut me donner ma position , aurait voulu que je renonçasse à la Chambre des députés. Si je ne considérais que mon repos, je n'hésiterais pas à suivre cet a^is; mais abandonner la partie en ce moment et lorsque je crois entrevoir les dangers de la monarchie ! . . . Tontes les fois que pourront être attaquées les prérogatives royales auxquelles je crois attachés l'honneur et la liberté de mon pays, je veux être, si je le puis, en podiion de les défendre. Malgré donc les instances de mon père, je me présenterai, comme d'ordinaire, au collège électoral. Le ciel décidera du reste.
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19 juin.
Le Roi me permettra de lui exprimer toute ma joie sur le succès de ses armes à Alger. La gloire du règne de Charles X est le rêve de ma vie , comme mon aflfection respectueuse et tendre en est Thistoire. Puisque le débarquement est opéré » la prise de la ville n'est plus douteuse. Sire , un mot de souvenir et de rapprochement entre le présent et le passé. Nous sommes à l'époque d'un anniversaire de Waterloo. 11 n'est point de désastre militaire
qvî ne soit un sajet de regret et de honte pour les Français , et si les Français pouvaient entendre comment Votre Majesté s'exprime souvent sur cette fatale journée, ils verraient, malgré l'issue politique de ce combat, combien le cœur de leur Roi en a toujours gémi pour les armes nationales! Sire, quinze ans après, les armes nationales ont été vengées, et la conquête d'Alger efface la défaite de Waterloo. C'est en regardant l'Angleterre en face que nous lui ravissons cette contrée qu'elle convoitait avec tant d'ardeur! C'est la la réponse d'un Bourbon aux insolentes menaces de M. Ganning et aux calomnies des factions que l'or anglais entretient toujours en France. Voilà la preuve que cette noble France est digne de tous les succès , et que sa politique ne reçoit d'autre influence que celle d'un cœur tout national et tout royal. Le drapeau tricolore a expiré avec gloire sur le champ de Waterloo ; le drapHu français s'est relevé sur les plages de l'Afrique , après avoir préludé dans les plaines de l'Espagne et sur les côtes de la Grèce. La France le sentira; l'Europe nous admirera, et l'Angleterre seule, jalouse et humiliée , ne nous le pardonnera ja-
mais. Quelle sera sa vengeance (1)? Si nous restons unis , cette vengeance retombera sur «Ue-mâme. — Vive le Roi ! vive la France !
P*^& Nous étions à l'Opéra quand la nou- Telle cTAlger a été annoncée au public. L'enthousiasme a été extrême et général. Le ministrede Naples, à Londres, qui était dans ma loge, a été k merveille ; lltalie est si intéressée à ce succès !
Je pars lundi pour les élections , et de là pour les Pyrénées. Avant mon départ , j'aurai l'honneur de soumettre encore au Roi quelques dernières réflexions.
(i) Deux mob après , c'est de la main d'un Anglais qu'est parti , d'un hôtel de la rue Saint-Honoré , le premier coup de feu de l'insurrection qni a entraîné la France dans une révolution saluée et reconnue aussitôt par k vainqueur de Waterloo! et cette rérolution, par suite du traité de la quadruple alliance , a laissé à l'Angleterre le Portugal révolutionné, le commerce avec l'Es^kne révolutionnée et la possession de Saint-Sébastien , en même temps qu'elle a compromis les effets de la conquête et de l'occupation d'Alger.
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Le courage du Roi semble s'accroître avec les années. Que' le fardeau de la couronne doit lui sembler pesant, quand il voit si mal récompensées ses intentions si pures et si élevées!
Dans la conTersation que l'on est venu interrompre, il m'eût fallu une demi-heure encore pour développer toutes mes pensées. Je vais leê compléter rapidement dans cette note.
Si la porte des coups d'état vient h s'ouvrir dans la position actuelle , Sire , on ne peut le
dimmuler, la voie dans laquelle entrera Votre Majesté creuse, un peu plus tôt, un peu plus tard, pour la légitimité, un abime où elle sera engloutie pour long-temps peut-être, et la France avec elle.
C'est une illusion fatale de supposer, l^que les Bourbons puissent régner avec le pouvoir absolu ; 2* qu'en marchant avec les hommes du 8 août, on évitera les coups d'état; 3* et qu'une fois entré dans C0tte route ^ on continuerait à percevoir les impôts.... Non, non. Sire ; on trompe le Roi une fois de plus : les impôts ne seront pas payés; et cependant tout est là.
Conserver le pouvoir, et arriver pour cela , s'il le faut, aux coups d'état, c'est la devise des hommes du 8 août. Os ont ajouté : « Du catr ractère , Sire ; cassez la Chambre , changez « quelques ministres , et vous aurez une ma- « jorité. C'est certain; nous en répondons; « et pour rassurer, prenez Peyronnet ; il faut « un ministre courageux et orateur; prenez- « le, la Chambre sera à vous. » Sire, la loyauté de M. de Peyronnet l'a égaré; il n'est pas l'homme du 8 août ; il n'est pas l'homme de
la situation actuelle ; et lui qui , il y a quelques mois, n'aurait pas voulu entrer au mi* nislère , avec M. de Polignac et sans M. de Villèle , il s'est laissé entraîner plus tard par la confiance et Tillusion d'un homme de cœur, dont le dévouement ne sait pas reculer quand il est sollicité aa nom du Roi.
c Mais je suis libre de choisir mes ministres, « dira le Roi; seulement, c'est à moi de les « maintenir dans la ligne que je leur trace. > — Sans contredit, Sire ; vous usez d'un droit, d'un droit juste , nécessaire au salut de l'autorité et de la société, et que j'ai soutenu moimême ^ la tribune , malgré la défaveur qui s'attachait k ceux qui , par-là , semblaient défendre un ministère que je combattais en toute autre occasion. — Mais permettez-moi de le dire, Sire, il ne vous est pas plus possible de changer les caractères et les facultés des hommes , il ne vous est pas plus donné de £iire marcher les affaires avec un ministère dont l'insuffisance et l'incompatibilité originaires sont trop prouvées pour le pays , qu'il ne serait possible à Dieu (à qui tout est potable) de faire, par exemple, qu'un bâton n'eût pas deux bouts, parce que sa raison et ni. j8
sa sagesse toutes puissantes ne veulent que ce qui se peut, que ce qui est sage et raisonnable, que ce qui est dans la nature et la raison des choses. Or, Sire, la nature et la raison du ministère comportent et entraînent des mesures fatales au Roi et a la France, et depuis un an, sur le front. du miilistère du 8 août , on lit ces mots funestes : coups d'état.
Il y a un an, M. Casimir Périer était l'homme de la situation ; je l'ai écrit au Roi. Trop attaché à l'ordre pour pouvoir le troubler, homme d'autorité et de force par sa nature , M. Casimir Périer, en s'engageant avec la monarchie légitime, rompait avec toutes ses doctrines et ses liaisons douteuses, et offrs^it aux exigences du pays une garantie suffisante. Aujourd'hui , le Roi ne pourrait plus le nommer avec autant d'ayantages.
Le ministère Martignac, par sa faiblesse et son indécision , a compromis les intérêts les plus sacrés ; je le lui ai dit assez durement à la tribune. A la dernière session , le pays commençait à s'éclairer sur les fautes et les prétentions d'une Chambre qui prétendait gouverner et qui détruisait tout avec un ministère ^ns consistance j mais, cette fois, la Chambre
aurait tout le pays derrière elle , et c'est une illusion trop dangereuse de croire que la royauté puisse lutter avec quelques hommes contre tout un peuple. Supposez l'armée entièrement dévouée y d'abord , le sera-t-elle ? puis lesera-t-elle quand on ne la paiera plus? Non. Enfin , et en la payant , le sera-t-elle quand on lui proposera de soutenir l'arbitraire ? C'est une grande question , et je copierai à la suite de cette note la lettre que m'écrit un officier estimé et qui connaît bien l'arméeT
En résumé , si le Roi recule après s'être autant avancé , il est perdu , car la faction révolutionnsûre le poussera, de concessions en concessions arrachées, jusqu'à l'indignité ou a la culbute de la couronne ; s'il avance comme il marche, en poussant l'irritation à l'extrême, la perte du t^ône n'en est pas moins certaine Détestable dilemme devant lequel mon cœur et mon esprit s'épouvantent!
Quelque grand que soit le péril,' un remède se présente encore comme possible; et, dans mon opinion , c'est le seul. Puisque M. de M ortemart refuse obstinément, le seul homme que le Roi puisse prendre, c'est M de Villèle, dont le caractère et les qualités semblent propres a
conjurer la crise que le 8 août a rendue inévitable. En agissant ainsi , le Roi ne cède point et ne fait pas de concession a l'esprit de révolution. M. de Villèle peut être regardé comme rhomme de la pensée du Roi, et non comme un changement imposé. Puis, concurremment changer le ministère dans cç sens , casser la Chambre sans la rassembler, et appeler une Chambre nouvelle en prenant tous les moyens d'éclairer, de ramener et de conduire. La France, honnête et inquiète » répondrait sans doute à cet appel. 11 n'y a pas un moment à perdre, et la trace fatale desS^ serait effacée. Une majorité monarchique se formerait, cela est plus que probable ; mais si elle ne se formait pas , eh bien ! je crois sincèrement qu'alors le Roi ayant montré sa volonté formelle de ne pas sortir des institutions et son désir d'une raisonnable conciliation , je crois , dis-je , que le Roi pourrait tenter, et même avec succès, quelques ordonnances devenues indispensables. Tout le pays alors serait pour lui, car la vraie France ne veut pas d'une révolution.
Ou je me trompe fort, ou M. de Villèle ne doit pas être éloigné de ce plan auquel sa capacité et son esprit fertile en ressource
imprévues et habiles donneraient le dévelop* peinent nécessaire et les chances du succès. Au reste , en allant aux Pyrénées , je me décide à passer par Toulouse. J'aurai facilement une entrevue avec M. de Villèle; et si je puis avoir toute sa pensée , j'en instruirai le Roi sur-le-champ.
Je finis , en suppliant le Roi de lire cette lettre deux fois; il y va de sa couronne. Cest une question de vie et de mort
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Eanx-Bonnes , 14 Juillet.
Après avoir vu le département de la Marne et parcouru avec attention quelques autres départemens , on peut dire que Ton connaît l'esprit de la France. Partout, Sire, j'ai trouvé, selon Fexpression ^ de Louis XVIII , une inquiétude vague, mais réelle ^ combattue par le besoin du repos et le désir de sortir d'une situation pénible à tous.
Assurément, aujourd'hui moins que jamais, je contesterai ce que j'ai si souvent moi-même établi auprès de Votre Majesté : oui, ce sont, avant tout , les efforts , les préjugés el les ca-
lomnîes des factions réTolutionnaires, réunies contre le pï'incipe, les doctrines et les hommes déreligîon et de légitimité » qui ont amené les * choses aii point oii on les voit, et acculé le Irone dans une position aussi critique; oui, elles sont armées et prêtes à saisir toute occasion qui se présentera de renverser ou de changer la dynastie ; oui , c'est probablement la force, ou, pour mieux dire, l'attitude de la force qui peut seule repousser ou du moins contenir la force qui devient menaçante. Mais cette force, Sire, il faut qu'elle soit appuyée sur la justice et la raison, il faut qu'elle vienne a leur secours, et non qu'elle les devance; or, je maintiens que jusqu'à l'épuisement des moyens de conciliation et de persuasion , la voix de la 'force , j'entends les coups d'état, ne peut être employée avec succjbs pour la couronne et pour le pays. La conciliation et la persuasion , selon moi ^ c'était la mesure double et simultanée du changement des ministres et du renouvellement de Ja Chambre. On n'a fait que l'un des deux, et nom restons dans cette situation critique ou d'un ministère qui sacrifiera tout ù lui , ou d'une Chambre qui sacrifiera tout a elU» , et
qui appellera, ou appuiera Tesprit de ftction a son secours , c'est-k-dire la révolutioa et Ta* narchie ; telle est la marche deg chotes et des passions. Dans ce duel monarchique et révolutionnair§, ce qui ne signifie pas populaire, quel sera le vainqueur? — Sire, quand on descend à tous les détails et qu!on examine de près Tesprit et la direction de la force publique , les inquiétudes ne se rassurent pas. — Je craindrais de fatiguer le Roi en revenant sur ce sujet si souvent traité ; mais il demeure évident que la couronne e^ Tenjea de tous les partis , et que la légitimité^» la France et le Roi n'ont rien à gagner en jouant une si terrible partie !
Pour faire usage avec fruit des moyens de conciliation et depenuasion, c'est donc d'autres hommes qu'il fiiut opposer aux violences factieuses qu'on redoute, et c'est ce qui doit ramener à M. de Villèle. Travaillé par toutes ces idées , je me hâtai d'arriver à Toulouse pour tâcher de pénétrer ses opinions et de savoir son mot sur la situation. J'entrai dans cette ville à sept heures du matin. J'en voyïû aussitôt chercher M. Ue Puymaurin fils, et, aprè» lui avoir demandé un absohi secret, je le priai
d'aller chez M. de Villèle , et de lui dire que je désirais * un entretien aTec lui , et qu'il voulût bien m*en donner les moyens. M. de Paymaurin fut bientôt de retour : — « M. dé ViUële TOUS attend, et je Tais tous conduire à' ton cabinet. — Vous a-t-il dit autre chose? — Rien,' sinon qu'il tous attendait. » Sire, je ne puift taire a Votre Majesté que le cœur me battait un peu ; mais l'importance de la po sition domina rapidement tous mes autres sentimens.
Quelle aUait être sa réception?.... J'aTais bien tort d'y penser ! J'ai trouTé M. de Villèle impamible comme d'ordinaire, m'accueiliant comme si nous nous étions quittés' la Teille. — Une poignée de mains , une chaise entre nous et trois heures de conrersation. — Je l'ai retrpuTé le même homme absolument, satisfait du succès qu'il Tenait d'obtenir aux élections, tout en paraissant y avoir été étranger; la même sagesse dans l'esprit, avec quelque hésitation dans l'exécution ; un coup d'œil pronipt et sûr avec quelqui» crainte dans les projets trop larges ; plus que jamais re* marquable dans les affaires particulières qu'il traite aTec la sagacité que le Roi lui connaît ;
maniant le bophçur du repos ; paraissant éloigné d'une ambition que je lui reprocherais , moi ; de ne point avoir ; craintif et effrayé 'des tracasseries intérieures s*il rentrait. aux affaires ; toujours, en défiance des autres et en prévoyance sur ses actions , sur la conduite des choses.comme sur le choix des. hommf^ ; revenii , à cet égard, sur jqpelques anciennes amitiés ou préventions pour ou contre. Il m'a dit, surce^sujet, un mot que. je trouve charmant de caractère et d*esprtt. Nous parlions d'une personne qu'on ne peut plus employer et qu'il est convenaîbie de ménager : — «r Ne pourrait-on pas, me dit M. de Villèle, offrir
à M une chose qu'il refuserait ? »
B^en que fort grave, M. d^ Villèlene juge-pas^ la position, aussi désespérée que quelques personnes le pensent et que je la lui ai dépeinte;ce qui est , je crois , l'effet de son éloignement du centre et. aussi de son entourage dans une province dévouée^ néaninoins.il trouve qu'il est plus que temps d'y porter remède. Quelques mesures lui paraissent indispensables à prendre ; mais ^ admettant son retour aux affaires, il ne semble pas disposé à en accepter la première responsabilité. 11 ne regarde pas
que la question de majorité pour le ministère actuel puisse en faire une aux yeux de qui que ce soit ; il pense qu'il y aurait témérité h s'y frotter y mais qu'un autre ministère l'aurait infaillible^ ment. Il déclare que si, tôt ou tard, on n'obtient pas un changement à la loi d'élections , il y a mort pour le pays , attendu que la loi actuelle est une arme pour tous les partis, et surtout pour le parti révolutionnaire qui , après un temps donné de criailleries et d'opposition, est toujours assuré d'avoir la majorité d^ns les collèges. Sur ce que je lui ai fait observer qu'en parlant ainsi , il semblait se condamner lui-même , puisque , maître pendant si longtemps des affaires publiques , il aurait dû apporter les modifications nécessaires au système d'élections, et qu'il ne devait pas ignorer aussi que c'était là un deà principaux griefs de quelques royalistes contre lui, il m'a, répondu avec vivacité : « Le reproche pourrait «r être fondé, si j'étais resté un ou deux ans de K plus au ministère ; mais ignore-t-on ou veut- « on oublier dans quel état se trouvaient les « choses quand j'y suis arrivé ? Vingt complots « à déjouer, dix conspirations à combattre , «toute la {action révolutionnaire sur pied.
« encouragée , maîtresse des emplois et des « influences ; les Bourbons compromis , les ff honnêtes gens effrayés et comprimés , le « désordre partout , l'administration a refaire, « la guerre d'Espagne , les embarras de la «r Grèce , la malveillance anglaise , une mort c de Roi , un nouveau règne , l'indemnité pour « les spoliations révolutionnaires, le dégrève- « ment de la propriété foncière , la r'é^istance ff nécessaire à la reconnaissance précipitée de « TAmérique du Sud , où l'Angleterre a laissé € des millions , et , plus que toÂi * enfin , la tf chambre des Pairs ! la chambre des Pairs tf encombrée , dès 1814 , de tous les ennemis « de la légitimité , de tous les amis de la Repu* <c blique et de l'Empire , toujours et sour- « dément travaillée par ses fondateurs ; la «r chambre des Pairs n'avût-elle pas rejeté la « loi du 3 p. o/^ qui dégrevait le trésor et les « contribuables de 30 millions d'impôts ? Au-^ tf rait-elle accepté un nouveau système d'élec- « tiens qui , en élargissant les bases du droit ff électoral, aurait renversé les influences revoir lutionnaires des collèges d'arrondissement? <- Vicomte de Larochefoucaurd , vous m'avez «r assez souvent entendu dire ce que j'en pen-
^ stis. Sur ce point , c'est à Yous-mêine que a j'en appellerais. Est-ce moi qui aTaîs ainsi fait et composé cette chambre des Pairs ? C'est la Charte de 1814; c'est M. de Talleyrand, c'est M. de Cazes , c'est M. Pasquier qui nous ont légué cette institution faussée. La Charte mêÂie disait que le Roi nommerait les Pairs k Tie on héréditaires à sa volonté. C'était un levier, un moyen de gouvernement. Aussi 9 qu a fait la révolution ? Dès 1814, elle a'fait rendre au Roi l'ordonnance la plus inconsUiuiionneUe y la plus attentatoire a cette Charte déclarée par ses auteurs inviolable , puisque cette ordonnance con-* stituait k jamais l'hérédité de là pairie , dépouillait la royauté d'une de ses plus impor-* tantes prérogatives , et qu'elle désarmait le pouvoir de tout moyen raisonnable et loyal d'agir sur ce corps qui devenait ainsi une sorte de rival de la royauté , et parfaitement contraire à nos mœurs , à notre histoire, à nos institutions fondamentales. Pouvais-je donc rien entreprendre , en matière d'élections, et après l'épreuve du 3 p. o/*, avant d'avoir contre-balancé dans la chambre des Pairs l'influence révolutionnaire et rétabli
«c l'équilibre en faveur de la royauté? SI j'avais (t fait rapporter cette ordonnance, la Chambre t< en aurait-elle été mieux disposée? Il fallait ff donc me laisser le tenips. On a voulu rire de « la devise que j'avais choisie (1 ) • A mon sens, tf c'est la plus nationale , car c'est surtout en « France qu'il faut donner le temps au temps; « c'est le seul contrepoids au caractère ardent « de notre pays, qui reprend justice et raison fc avec le temps , parce que nul peuple ne poser sëde ces deux sentimens à un plus haut de- «r gré que le nôtre; mais, du moment que les « exagérations de droite et de ganche se sont « réunies , il n'y avait plus rien à Genre. Je me (T chargerai toujours d'une opposition, jamais ir de deux , et la Cour est venue brocher sur «r le tout ; vous le savez aussi bien que moi , «r Vicomte. Peut-être serais-je arrivé à mes « fins ; mais on n'est pas en droit de me re- « procher de n'avoir point modifié le système « électoral , lorsqu'on ne m'a laissé ni le « moyen ni le temps de ramener la Pairie à tf son institution ou à son équilibre. Peut-on «r battre le corps d'une place avant d'avoir
(i) «Tout vient à point qui sait attendre. »
« occupé les ouvrages avancés ? La loi d'élec- « lions et la chambre des Pairs sont l'arsenal <r et la forteresse de la révolution. Quand et ff comment pourra-t-on tourner la Pairie héc réditaire et en finir avec elle ? Je n'en sais « rien , et l'affaire est si grosse qu'il faut peut- « être une catastrophe pour en venir à bout, t Mais y au surplus , ce n'est pas de cela qu'il s'atc git en ce moment. Vous disiez donc, etc. »
Je n'ai pas besoin de dire au Roi que tout cela a été plus long et plus controversé , et que je rapporte ici ce que j'ai pu retenir des pensées et des expressions de M. de Villèle que î'aî vu rarement aussi animé que dans ce ijioment ; mais l'épisode m'a paru assez intéressant pour que j'aie cru devoir le mettre sous les yeux du Roi.
En continuant ce sujet, par rapport à la situation actuelle , M. de Villèle pense que faire aujourd'hui une loi d'élections par ordonnance c'est 3'exposer a ne pas même trouver de présidens pour les collèges , à plu» forte raison à ne plus pouvoir percevoir les impôts. Il pense qu'un coup d'état est possible le jour où on le fait , mais impossible le lende^
mcUn ; il croit le Roi trop sage pour le tenter, et cependant il craint qu'autour du Roi on ne Tose , et qu'on ne cherche 4 y amener le Roi en l'accoutumant à cette idée. Il juge que le Roi n'a pas deux partis à prendre dans la circonstance donnée ; c'est , après les élections complètes , de rassembler les ministres et de leur demander, oui ou non , s'ils ont la majorité. Il les défie d'oser soutenir l'affirmative y ensuite , selon lui , le Roi doit se choisir un nouveau conseil, et, pour cela, faire choix d'un homme qui , lui-même , choisisse ses collègues. Il ne doute pas alors du budget; le plus grand inconvénient lui paraîtrait un budget morcelé. 11 nomme avec instance M. de Mortemart , bien qu'il y trouve quelque chose \ dire ; mais sa position vis-à-vîs de la Russie lui paraît décider la question. Il nomme le duc de Doudeauville , à cause de la popularité d'honnêteté et de loyauté dont il jouit en France, bien qu'il le juge aussi à d'autres égards. Quant a lui-même , il semble s'effacer; il annonce le projet de ne pas venir a la prochaine session ; il ne rentrerait jamais que président du conseil; et , fidèle à son caractère,
il me semble qu'il attend Tévénement pour le tourner, au lieu d'aller au-devant pour le dominer.
Bien entendu , je n'ai parlé , raisonné , ap« prouvé ou combattu que d'après moi seul , et le nom du Roi ne s'est trouvé mêlé ni engagé en quoi que ce soit. Sur le tout, personnes et choses , il y aurait beaucoup à examiner ; mais , en somme, je dis encore : Voilà l'bomme qu'il £iut ; il y a de grandes ressources dans sa capacité, et il a l'avantage incontestable de &ire sortir d'une position impossible. Je n'ajouterû rien ; je n'en ai plus le temps : j'envoie un exprès, car l'opinion de M. de Villèle nie parait assez importante pour qu'elle par- Tienne an Roi sur-le-champ.
Si cette démarche auprès de M. de Villèle a pu me coûter; je crois, toutefois, avoir remph un devoir de conscience et de cœur. C'est au Roi de juger.
À MADAME LA VICOMTESSE DE LA- ROCHEFOUCAULD
Saûz-Boimes, %S Juillel.
Ma chère amici votre douce soUicittide s'inquiète toujours do Teffist ifue les eaux des Pyrénées produisent sur mci ; tous êtes toujours disposée à croire que ma tendresse , attentive a vous épargner la moindre inquiétude , veut cacher ou arranger la vérité ; mais , aajourd'huiy vous ne pourrez conserver de doutes sur la véracité de mes bulletins sanitaires. Ce ne sont pas des assurances plus ou moins sincères que vous allez recevoir; ce sont des preuves que je vous envoie , des preuves irré-
cusaliles. La joie de Tesprit et le mouvement da corps sont certainement les témoignages authentiques d'une bonne ou d'une meilleure santé. Eh biçn ! chère amie , vous allez juger, au récit <pie je vais tous faire , et à la part (pie. î'ai dû prendre dans les agitations d'un plaisir pubUc , que je suis en train d'une parfaite guérison.
Vous avez su , par moi , avec quels transports on avait reçu ici la nouvelle de la prise d'Alger. Tout le monde, en France, est Français, royaliste et bourbonien , quand il s'agit de gloire , et surtout de gloire militaire. Le brillant &it d'armes de notre armée d'Afrique, et le sentiment de toutes les conséquences de cette belle conquête , n'ont laissé personne dans l'hésitation , dans la froideur , dans l'in- £ff£rence. C'est une chose étrange et merveilleuse que la rapidité avec laquelle s'est répandue cette importante nouveUe ! Dans ce pays , haché , si on peut le dire , et à des distances assez grandes les unes des autres , en mflle petites bourgades, on a connu , dans le dernier hameau et presque simultanément, les «accès de l'armée française ; les paysans que
Fon rencontrait ) en quelque lieu que ce fût, ne parlaient pas d'autre chose, et demandaient des nouvelles d'Alger, avec un empressement joyeux et une figure de dignité qui montraient k jour le fond de tous leurs sentimens. C'est aussi une étrange et merveilleuse chose que cette sympathie et cette solidarité de gloire militaire dans toutes les classes ! on aurait dit , je vous jure , que chacun de nous , jusqu'au plus petit montagnard , avait pris la Gasauba. Nous n'étions entourés que de conquérans. Quels pays ! quel peuple ! queUe nation l
Vous comprenez que , pour être moins expressive et moins rude, la satisfaction de la bonne compagnie des eaux n'a été ni moins vive ni moins complète. Il faut rendre cette justice k chacun. Toutes les nuances d'opinions se sont confondues ou ont été entraînées dans l'élan général. Nous ne manquons pas plus ici qu'ailleurs de représentans de toutes les oppositions qui déchirent la France ; mais la nouvelle officielle qui a suivi de près les bruits qui nous étaient déjà parvenus de la conquête d'Alger; cette nouvelle , dîs^je, a été reçue
aux cris unanimes de vwe le Roi! c'était plaisir de nous voir tous en si bonne intelligence. Il n'y avait plus ni malades, ni opposans.
On a , sur-le-champ , décidé que la victoire de nos armées de terre et de mer serait célébrée par des réjouissances publiques ; j'ai été chargé d'organiser la joie générale. Pauvres fonctions , ma chère Elisa , pour un aide-decamp du Roi , dans une occasion pareille \ quoi qu'il n'ait dépendu ni de ma volonté, ni de ma santé de faire partie de cette immortelle expédition, je n'éprouverai pas moins a jamais le douloureux regret de ne m'y être pas trouvé! être réduit k boire de l'eau chaude à la gloire de nos soldats , cela est affligeant et* dur quand la bonne envie de partager leurs dangers ne m'a pas manqué , comme vous savez ! Qu'y faire? Prendre son parti en hrwe et se résigner. Je ne poilrrai pas dire de moi , comme Sosie , que je me bourrai de }ambon et de bon vin , pendant le combat , afin de prendre
Uo peu de courage Pour DOS gens qui se bail aient.
Mais j'ai fait danser les autres en leur hoo-
posé de tous les musiciens des bals champêtres des environs.
Four les hommes , il y avait une joute de course fort singulière et habituelle à ce pays. Figurez-Tous que Ton place » sur un chemin qui n'est point en ligne droite» quatre* vingts œufs a la distance d*un pied et demi fun de l'autre. Pendant que lun des coacurrens ramasse cea quatre -vingts osufi, il faut que son compétiteur aille à un village situé à une lieue et demie de là à peu près et en revienne. Celui des deux qui a le plus tôt accompli cette tâche , est le vainqueur du prix qui consistait, cette fois » en une timballe d'argent. Comprenez«vaus qu'il faille plus de temps, souvent, pour la ramasse que pour la course? L'imagination semble dire le contraire» et pourtant aiqourdliui c'est encore le coureur qui a gagné. U fidlait voir l'activité du ramcLsseur^ la gaîté et l'agitation des spectateurs dont les regards se dirigeaient alterna ti-< ment et sur lui et vers le chemin par lequel le coureur devait revenir ! Quand on a aperçu celui-ci , c'étaient des cris , des impatiences ,. des gageures à ne plus s'entendre.
tpeclacles , prix de toute nature , rafraîchissemens , rien n'a manqué , et quelle fête ! Le pays, soyez en sûre, en gardera un étemel foorenir.
Les r^ouinances ayant été annoncées plusieurs jours d'avance, et la solennité étant fixée à aujourd'hui dimanche , dès le matin nous avons vu successivement arriver ici toute la p<qpiiIalîon de deux lieues à la ronde, jeunes gens, jeunes filles, femmes, enfanset vieillards ▼ètus de leurs costumes basques, si variés dans leurs détaîb , si pittoresques dans leur ensemble Ici fie bonne heure , la fête a commencé sur la place de la Maison du Goui^emetnenL
Le devant de ce bâtiment est une espèce de prairie , bornée à droite par une rangée d'arbres , el à gauche , par un ruisseau assez rapide^ eoupé presque k l'extrémité de la prairie , par un petit pont en face duquel se trouve un roriier très élevé et véritablement taillé à pic. Vous connaîtrez tout k l'heure la né« cessîlé de ce détail. En face, et auprès de la maison , a l'aide de quelques arbres qui l'ombragent , on avait tendu des draperies , apporté des sièges , et établi un orchestre com-
but , et celle qui casse la bouteille remporte le prix. Vous voyez d'ici que cet exercice n'irrite pas moins que les autres causes la vanité) la gaité et Tbabileté des concurrentes et des spectateurs.
Mais il fallait bien que quelque chose rap*pelât spécialement l'objet de la fête » et c'est ici , ma chère amie^ que Timagination des ordonnateurs de ces magnifiques réjouissances avait dû se mettre en frais. Vous ailes juger s'ils sont restés au-dessous de leur mission. Au haut de ce rocher, dont je vous ai déjà parlé , taillé à pic du câté de l'hôtel , et au sommet duquel il semble presque impossible de parvenir quand on cherche à le gravir dans ce sens , on voyait flotter un drapeau vert déployé et tenu par une vingtaine d'hommes habillés à la mauresque. Ce rocher, c'était le fort l'Empereur, la fiuneuse Casauba ; ce drapeau c'était celui du dey d'Alger ; ces hommes c'étaient les Arabes résolus de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Au pied du rocher, on voyait l'armée française figurée par cinq jeunes montagnards, voltigeurs, soutenus par une troupe d'habitans du pays, de gendarmes et de douaniers. Après avoir ti-
raillé de part et d'antre aTec beaucoup d'à-* diimeiiient , ks Toltigeurs se sont élancés tous le fea de la mousqueterie arabe » et Tun d'eux , le drapeau blanc entre les dents, et malgré les difficultés inouïes du terrain , est arrivé au fisiîte du rocher, a mis lear Arabes en fuite et a planté le drapeau blanc à la place du drapeau vert , au milieu des cris de yiye le Roi ! qui partirent avec une unanimité et un retentissement effroyables au milieu de toutes ces populations rassemblées dans la prairie. Je suis obligé d'avouer, malgré toute ma modestie , que ce spectacle a eu un succès général. Le hardi montagnard, qui avait gravi le rocher, a reçu des félicitations universelles et le prix qui était bien dû à son courage et à ion agilité.
Les danses du pays ont aussitôt commencé, et rien n'est , en vérité , plus pittoresque que ce mélan^ de costumes et d'attitudes mi-espagnoles, mi-françaises, que prennent, avec une gaîté toute décente , ces jeunes garçons et ces jeunes filles en cercle , et se livrant à des passes qui rappellent le rond-rochat de la fin de nos anciens bals. Les rafiraîchissemens circulaient partout a l'aide de quelques
tonneaux mis a la disposition surveillée de tous ceux qui voulaient y avoir recours. Tout s'est passé dans le plus grand ordre; et la nuit étant venue, tous les malades qui se portaient bien et la jeunesse élégante des environs sont arrivés prendre avec nous leur part du bal paré qui avait été disposé en face de rhôtel.
Ajoutez à tout cela, ma chère amie, que, dans le cours de la journée et pour qu'aucun moment ne fut perdu , il y a eu combats de chiens , d'ânes , d'ours fort accrédités dans le pays , et qu'enfin , à l'entrée de la nuit , une montgolfière , toute remplie d'artifices , s'est majestueusement élevée dans les airs, et, parvenue à une grande hauteur, a éclaté en lançant une pluie de feu d'an effet extraordinaire au milieu de ces sombres et énormes montagnes.
Vous pensez bien , ma chère ami^, que je me suis appliqué de mon mieux à faire les honneurs de cette fête improvisée; mais, vraiment , cela n'était pas difficile , tant la bonne humeur, la bonne grâce , la bonne intelligence de chacun se prêtaient à la joie commune. Nous ne faisions qu'une même fa-
mille, toute confondue dans le même senli-^ ment de bonheur national et d'amour pour le Roi. Je pensais avec une vive satisfaction que peut-être à Paris vous en faisiez autant que noua, et que les réjouissances pour la prise d'Alger réunissaient la grande famille parisienne dans de semblables démonstrations (1). Toute la journée s'est ainsi passée, sans que mon esprit, ordinairement si préoccupé de la situation politique, se soit arrêté sur ce pénible sujet. Ce n'est que dans ce moment que ma pensée s'y reporte, et que, par un mouvement involontaire, elle s'obscurcit et s'inquiète un peu. Je me sens fatigué ; mais cette fatigue , éprouvée au milieu des meilleures émotions , me sera bonne , je l'espère. Je me rendrai demain à Saint-Sauveur, et M. de G. . . . , qui part demain matin pour Paris , doit emporter ma lettre. Je n'ai pas voulu me coucher sans vous écrire les détails de cette beUe journée, et augmenter encore le plaisir de mes souvenirs en les par-
(i) Lorsque oeUe leUre parvint à madame de Larochefou' oiald y les ordonnances de Joillet avaient été rendues , la ville de Paris était en pleine insurrection , et Von se battait dans toutes les rues ! ! !
tageant ayec vous. Que n'étiez-vous ici, ma chère amie , avec nos enfans? Quand je suis heureux ) je vous aime et je vous désire tous encore davantage auprès de moi; car c'est mon bonheur seul que je veux toujours vous partager.
ROCHEFOUCAULD
Saint-Sauveur, 3i juillet.
La nouvelle (1 ) du télégraphe m'arrive,
me consterne et m'épouvante. Vous verrez où ils vont ! Quelle douleur d'avoir raison I ils
eussent perdu Monsieur sans nous; ils perdront le Roi malgré nous. C'est infaillible. O France ! pauvre France ! o Roi , mon cher prince ! — Du moins , je n'ai rien k me reprocher. Je prépare tout pour mon départ Que ne suis-je à Paris? Vous m'y verrez bien-
(i] Lies ordonnances de Juillet.
tôt.... Un Roi et six hommes contre tout le monde à peu près ! c'est impossible. Attendezmoi d'un instant k l'autre. .. et vous et nos en- £ms? Quelles doivent être vos inquiétudes! Je partirai demain soir au plus tard et bien souffrant encore ^ le difficile , ici , c'est de se procurer des chevaux , mais je ne songe plus qa*k Paris.
ROCHEFOUCAULD
Saint-Sauveur, i*' ao&t.
Impossible de partir avant demain" Je profite d'une occanon pour tous écrire encore
aujourd'hui Plus j'y pense, et plus je
m'inquiète des suites de tout ceci: Le trône sera-t-il assez fort pour ^ résister à de pareilles crises, et peut-on s'être jeté dans une voie aussi effintyante et aussi décisive » après tvoir» depins le8 août , laissé les passions s'agiter et s'exalter? Pour savoir à quel point je dis vrai , il faut avoir parcouru la France. Mais tout raisonnement est "désormais inutile : il n'y a plus à délibérer ; U faut aller au secours du trône.... Le fond 4e mon'<âQie est une mortelle inquiétude pour la sûreté et l'avenir du m. ao
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Roi. Voulez-vous mon sentiment intime, mon idiipression pour vous seule? eh bien , je crois le pays tellement monté qu'on échouera devant une résistance impossible à vaincre. Le Roi ne peut plus reculer : il est livré aux mêmes eonseiis qui compromettaient MofwiEua, et, attaqué par les mêmes hommes qui lui fermaient les avenues d'un trône dont ils le feront descendre. Fatigué, harcelé, eflFrayé de l'avenir, dans l'impossibilité de sortir d'une position in^ppor table , le Roi finira par abdiquer. Pourra-t-on profiter du bien et réparer le mal ? Qui le sait ? Fraivce ! France ! que de maux te menacent ! Plus j'y {t^nse , et plus je crains que de pareilles maures , presque impk>visées ,* soient impossibles i soutenir, et j'en redoute les suiteMiicalculables. Combien je désire me tromperf M. Ae Peyaronnet combattait-il ces mesure^ de bonne fin? alors ie l'aime. Mais pourquoi 8*y associer? je le plains. Au fond, c'est uil' caractère....'
Cette lettre est la def nière que je ;irous écris d'ici. Que ne suis-je s^près cTe vous, ch'ëre amie !
FIN DES MéMOIRES BT OORRESMNDAIICES f^LIITQCES
PENDANT l'Époque de la resi^uration.
MAISON DU ROI. A
DÉPAÉTBIUEIirT 9ES UBAUX-AETSv * •«
An moment o^ l'aoliftinistraifen des betMXarts me (ut contée , un ^uds de^SO^OûO francs était fourni par le ministère de Tintérieur à la maisoQjdu jBU>i pour encouragemens ou pendons adl ffe^s âe Ihires. J'obtîns de Sa Majesté de porter ce fonds à '"430 et m§me à 150/)00 francs, convaincu que trop de faveurs ne pouvaient êtr« accordées S la littérature, et que^ la splendeur des arts faisait la gloire
du prince qui les protège (1). C'était k Técole des hommes les plus distingués et des esprits les plus éclairés que je pouvais me former moimême ; je m'efforçai de gagner l'affection de ceux qui méritaient mon estime ou mon admiration* Je compris qu'il ne suflbait pas d'ambitioflover la gloire d'être utile ans gens de lettres , si Pon ne devenait leur ami. On ne les| achète pas avec de for ; c'est avec des procédés de dignité, de convenance et d'empressement qu'il est possible 4® les attacher à un trône , et de les faire contribuer k la gloire d'un règne dont leur plume ou leur pinceau retracent les bienfaits. « Les pages de la politique s'effaceni ; disais^je au Roi , mais celles qui sont écrites par la|^ttérature et par les arts résistent aux r^jn^ons , et se gravent sous le burin dans la memonie des peuples. » Quand j'arrivai aiix,affiûres,4es distributions
(i) Outre cette somme, distribaée aux gtn dé lettres et aux artistes par Irf maison du RolV U testait encore pour cetobjet , des fonds jpo^jj^l^rables au ministë^ dç nntérieur où leur distribution .étiit heureusement confiée li un homme (M. deLourdoix) dont je m'honore d*étre l^hii , et ipe Pélè* Tation de son earactîVe , la droiture de ses sentimeoSy la topériorité de sA talens comme pubUciste, ont placé si haut dans la considér ation publique. ,
royales et les commandes qui se faisaient aux artistes n'avaient pas lieu en raison seulement des talens et sans acception des personnes, c Cette marche ne peut être la mienne, dis-je à Louis XVIII qui m'approuva y et je quitterais mes fonctions immédiatement, plutôt que de suivre cette fausse route ; car les récompenses doivent être accordées au, talent toutes les fois qu'il n'est pas déconsidéré par de mauvaises actions publiques* » Bientôt on ne parla plus d'opinions, el toutes les célébrités artistiques furent appelées autour «4|a trône et ndses a portée d'apprécier sa justice ef^ bien&its. Charies X approuva plus tjird cette
fiiçon 4'agir :, je me serais retiré fdutôt que
d'en changer*.
Je pensai que la propriété littéraire deyait être aussi sacrée que tout autre. Je voulus essayer de mieux établir ses droits ; et si mes eff^fts ne fu|pent pas couronnés de succès, du moins 'HO peut^on m'accwer de les avoir méconnus ou négligés! Je fis tout ce^qui dépendait de moi pour que VoW portât., aux Cham'-^ lupes une^loi attendue av[^ impatiencer. Une Qpmiiiissicto f nommée par Sa Majelté sur ma proposition; fii| réunie souaçma préj^dence au.
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ministère de la maison du Roij mais si sa composition me fit des amis que je m'honore de rencontrer dans des rangs réputés pour ennemis , elle me valut aussi des reproches , car il se trouva quelques personnes assez exclusives ou assez peu éclairées pour s'étonner de cette réunion d'hommes distingués, pris dans toutes les positions, comme si la question de la propriété littéraire n'appartenait pas à toutes les opinions, et que toutes ne dussent pas être appelées à la discuter !
Cette Commission fut composée de pairs, de 4éputés, de jurisconsultes, de gens de lettres et d'artiMes aussi remarquables par leur talent qiie parieur esprit.
Je crois devoir placer ici, avec le nom de ceux qui composèrent cette commission, le peu de mots que j'adressai ii l'ouverture des
séances ; *
IL
MM
•Le Tioomte de La Bochefoaeaald, président. . j Le roarqais delAlly-Tokndal. . .... .1 JPatrt
Le Ticomte Lalné. . . 'J' . . . . ( do Franet.
Le comte Forialis ..«'...].
KoyerTCblUrd. /
Le comte de Montbrtin V • . î "^P"^
Panlewiit ^ . • . . .i
Mhrt .^ '4 ' l Ckmaelllers-
ItTL*"!' ' \ d'éUL
DeTatimetnll /
VWemlo .1 lùiHrft
Dekvllle de Mlremonu (des requêtes.
Aoger . . .\
Raynoimrd. • *
Andrieuz «• • •
Parsefftl'Grandmaison
' ' m ' ' '\ Meinbfes des
Alesandre Da^al. >, . ...
--, , . (4 Académies.
Micbaud ^
DuTid
Le baron Cu^ier
Le baroo Fourrier
Qualremèni de Quincy. .
Le baron Taylor, oommisaaire royal près le Théâtre-Français.
AINN>nT8 A LA GOMlflSSlON.
MM
Lenerder» du l'Académie française. . . . • ^
Bilenne , /rf. et député. ......'. . f Cojrtmi^irf •
Morcau, horam^ de lettres. ( dmiiati^M.
Cbampdn , doyen des compositeurs
Renooard ^ Délégués
Firmin Dido^. ^. . . .) des libraires.
Talma, sociétaire du Thé4ure- Fonçais.
a Messieurs ,
« Le premier sentiment que j'éprouve au ' c milieu de vous, est celui de la -reconnais** •
sance ; qu'il me Boit permis de vous exprimer combien je suis sensible k l'empressement avec lequd vous avez bien voulu vous rendre a mes vœux \
« Vous me pardonnerez un embarras tout naturel : de quelque côté que je porte mes regards, ils rencontrent les lumières qui éclairent la Erânce , ou les talens qui Tembellis^nt.
« J'ai recherché votre concours , Messieurs , sentant combien cette assistance m'était nécessaire pour approfondir la quèatàon qui nous rassemble» celle de la propriété littéraire , autre espèce de légitimité dont nous ne devons pas laisser l'existence incertaine.
« Placé par la confiance du Roi à la tête de ce qui , dans sa maison , tient à la littérature et aux arts, j'ai compris qu'il était de mon devoir de devenir, avanfrtout, le défenseur des « droits et des intérêts des gens de lettres. Sa Majesté m'a ordonné de m'occuper im* médiatement de cet injportant objet. Grâce à votis , Messieurs , il est permis d'espérer que nous atteindrons le but que nous devons nous proposer, celui de préparer un travail qui puisse achever ce que notre lé-
gUttion a laiiié'- de trop incomplet 2i cet égard. Les deux Chambres trouTeront ici des noms qui leur inspireront une juste confiance, et la classe honorable des hommes de lettres se verra représentée par des auteurs k qui leurs brillahs succès en ont donné le droit. La proposition des lois ne m'appartient pas; mais je remettrai au pouvoir qui en est chargé le résultat de nos discussions, et j'ai la promesse que nos efforts seront secondés.
«On va. Messieurs, vous donner lecture d'un rapport qui doit contribuer à établir l'état de la question. La discussion s'ouvrira ensuite dans la forme que vous jugerez convenable.
« J'apprendrai de vous , 'Messienro , comment il faut défendre ce noble domaine de9 lettres, si nche en monumens impérissables, et comment il est possible de préserver ceux qui les ont élevés , ainn qUe leurs enfans , de Tezc^ de l'indigence au sein même de la gloire I
« Empressons-nous, Messieurs, de teconder les intentions du Roi, et commençons dès* aujourd'hui cette tâche nouvelle. •
Comment,' avec de pareilles intentiona et de continuels travaux » se fit-il contre l'admiais» tration 4^8 beaux-arts une oppositicMa souvent injuste, ou tout au moins sévère? La raison en est simple : je détestais les abus, je n'en ménageais aucun , et je les attaquais de front. 11 se rencontrait parmi mes adversaires des hommes puissans qui savaient parfaitement que , s'ils ne pouvaient me briser, ils parviendraient encore moins à me faire plier. Aussi prenaiton ftiille moyens pour m'enlever la confiance du Roi. Je m'attachais k rechercher seulement le mérite et à ne récompenser que lui : a la cour, il eût fallu faire la part de. la faveur; et mon caractère comme ma conscience ne lui en accordaient aucune. Mais les faiblesses corrompues et l'amour- propre, blessé ne pardonnent point, e'( quand on ne distingue que les supériorités, on se i&îC n^essairement des ennemis de toutes jes médiocrités de cour et de théâtre qui Vêtaient promptement ameutées contre moi, car j'avais fermé lëb couUaMs de rOpéra.
Un jtfur, je reçus une lettre d'un geDCiU homme de la chambre qui m'enjoignait , au nom du Roi , de commander la statue du duc
de Bordeaax à un statuaire qui n'avait pour lui que beaucoup d'intrigue. Je répondis aussitôt que mon devoir était sans doute l'obéis** sance , mais que j'en connaissais un plus sacré, c'était celui de ne pas abuser de la confiance'' de Sa Majesté, et que rien ne me déciderait À commettre au nom du Roi une injustice dont les conséquences seraient aussi fâcheuses. J'é^ crivis en même temps à Sa Majesté en parti*culier, comme je le faisais souventij et Charles X me donna raison, tant le désir d'être juste était dans Vesprit de ce prince.
Je méprisais cette guerre dé plume qui , souvent, s'acharnait après mdS> dirigée par de hautes influâices prises en dehors des arts et de la littérature. Après^voir inspiré ces articles , on les déposait sur Imitable du RdS ^our essi^er de me combattre par l'arme du ridi- ^ cule. Je me rappelle qu'un jour, me sentant ennuyé pins que de coutume d'{in *tÉlfc]e qife je irenais de lire , je\fis tousjmes efforts pqur découvrir un de ces moteurs^ecreis , décidé/i Im êa dif<e tfion avis : une personne; à laqueQe j'en parlai , m'avoua qh'elle le connaissa^ , ajoutant àussîjkôt qife }an|pis elte 9e le nomme-^ raiu« TlefifeodaMfl , me dit-elle ^nfin , iiaiftcue
par mes sollicitations , je consens à tous le dire, mais à une condition, c'est qu'il n'en sera janxais question. » La parole éUdt dure à donner ; je la donnai toutefois; mais, rencontrant quelque temps après l'individu qui m'arait été nommé, j'amenai la conversation sur les petits journaux : « Croiriez-vous, lui dis^e , qu'il y a des gens assez vils pour ne pas dire en £ice à quelqu'un ce qu'ils pensent, et pour solder la plume d'autrui , afin de fieiire arriver jusqu'à lui les injures les plus gcossières 7 »
L'état ^9M lequel j'avûs trouvé FOpéra semblait désespéré : point de pièces, point de clif nt 9 pinint de chantrars , point de public. Les talens existaient si^ doute ; mais , dans les arts comme en politique, il &ut savoir les découvrir et les mlfimev^ On cherchait à me
r décourager en me j^lapt de l'impossibilité de relever l'Opéra. J'écoutaiS| mais je ne me dééourage^ point. Je sentis qu'il me fallait des
^ conseils, et je recher^k|ji ceusi deF^pyeldieu, qu'il suffit de nomm€||i piiur peindr^ lliomme du monde, le plus aimable et le tflent le* plus £2*acieux. Le mondf redisait la gloire de Rossini : le fix^r en Fiance , c'était assurer le 6uccè% de;nes efbrK L'Angleterre, avec ses
richesses, aTait échoué. Je sus mieux apprécier Rossini. L'admiration et ht cén* fiance, appuyées d'une existence nouTeUe^et assurée , acquirent ce génie à la France. Rossini travailla , conseilla , dirigea , et l'Opéra' fat régénéré. Trop habile pour être jamaifli envieux, il voyait, avec plaisir, appeler et encourager tous les talens ; souvent il les aidait, et ses conseils étaient partout reçus çpmme des ordres. Répétait-on une pièce de lui ou de tout antre , il s'occupait de Torchestre , de cet orchestre auquel Kreutzer et , après hû , ' Habeneck ont donné un degré de supériorité qm ne peut être dépassé. > r '
J'enlevai k l'Opéra- Italien mademoiselle Cinti etLoTasseurj et alors, Nourrit, ce ténor si dramatique , ne chanta plus dans le désert, car il eat de dignes ëompiignons de son talent. Mademoiselle Taglioni fut engagée ; et j devinant, pour ainsi dire, le génie dranlatique de madame M^libran , j'avais fait faire avec elle un engagement conditionnel de cinq ans , à raison'de 50,t)00 fr. par an , et un congé de deux mois. On - comprendra facilement les aTj^ntagës'précieux que l'art et l'Opéra eussent trouvé dam les talens de madame Malibran et
dans ces sacrifices bien placés , quoique considérables. Sur ce dernier point , comme je n'étais pas le maître , je ne fus ni encouragé ni approuvé par la maison du Roi.
Les décorations et les costumes, tout au* tant que la danse, la musique et la pantomime, avaient attiré l'attention éclairée des amateurs et des artistes. A cet égard aussi , je fis de grandes économies en faisant de grandes dépenses; car il faut semer pour recueillir, et on ^marcha bientôt de succèa en succès. Le public venait en foule à l'Opéra } la bonne comp2^ie s'y porta. Le Siég0 de Corinthey Moïse, le Comte O/7, la Muette* de Portici^ Guillaume Tellj la Somnambule^ la Belle au Bois dormant f Manon Lescaf/Lf commencèrent et accomplirent la plus belle révolution musicale et chorégraphique eA Firahce. On allait monter Robert-le-Diable. Voilà, pièces sur table, une partie de mes crimes à l'Académie royale de Musique.
Ce fut par mes soins, et grâce aux procédés de M. le comte de Lamarre , que les Italiens furent transportés dans la jolia salle où ils sont aujourd'hui, et qui appartenait à son
përe<(1). MM. Hitoff et Le C^intre furent les deux architectes dont je me servis; et jamais peut-être marché aussi avantageux ne fut ait au profit de la liste civile.
Une grande partie des personnes qui avaient le moyen de payer, allaient gratis à l'Opéra , et la foule des entrées et des loges données écrasait Tadministration. Je retrancbai toutes les entrées de pure faveur; mais je 6& inutilement rapports sur rapports pour suppjci* mer un grand nombre de logés. Ce n'était pas , comme on le pense , un moyen de me faire des amis.
Je n'eus pas la prétention défaire de l'Opéra un couvent, comme on le prétejidit; mais je pensai qtf^il était possible , qu'il était nécessaire même d'établir Tordre et la convenance au milieu de ce chaos.
Je passai six semaines à tout examiner» et j'entrai dans les plus minutieux détails, avant
(i) Oo Ait combien M. le comte de Lamarre est sincèrement attaché aux arts. En épousant ufie des femmes les plus aimables et les plps généralement appréciées, il a augmenté le bonheur dont il méritait de jouir, et sa maison est devenue le cctttre de tout ce qui est sfflrituel et distingué. '
de proposer augan changement. A la «fin : « Sire , dîs-je ub jour à Louis XVIII , je demande pardon au Roi de la rudesse de mes paroles ; mais si , par hasard , il conTenait k Votre Majesté de faire les frais d'un lieu suspect, il ne pourrait convenir à un homme d'honneur d'en être le gardien , et je lui demanderais la permission de lui en remettre les cle& ; mais' je dois prévenir le Roi que c'est une sorte d'afiaire d'état de fermer les coulisses de l'Opéra ; et cependant cela est indispensable , ne fut-ce que* pour laisser aux vrais artistes le moyen d'être uniquement occupés de leur devoir, et pour rendre possibles les précautions contre le feu. Le Roi sera-t-il sourd k tout le mal quW lui dira de moi 7 » — Allez, me répondit Louis XVTII, j'ap«prouve vos projets , et votre bon esprit me rassure sur l'exécution des mesures que vous ordonnerez. »,
J'ajouterai qu'au moment op, je me décidai à prendre ce parti , qui importait, autant à la morale publique qu'a la dignité et k la 'sûreté de l'établissement, je reçus des lettres de plusieurs personnes qui, en encourageant mes efforts, me remerciaient a titre de pères, de
mères et d'épouses. Quant aux réfonnes administnitiy es dont on a fait tant de bruit , on va ▼oir en quoi elles consistèrent.
Je commençai par ordonner un inventaire aussi exact que cBiBSicile de toutes les ressources de cet étid)lissement, SQjt en décorations, soit ea costumes; les 'décorations .miuiles qui encombraient d'immenses magasii^furent condamnées à être détruites ; et les toiles, lavées, servirent pour de nouveaux ouvrages , tandis que les châssis recevaient^ussi de nouvelles destinations. Des registrëlrouverts pour chaque objet furent tenus avec la plus grande régularité.
Cette prodigieuse quantité de costumes, jetés péle-méle et au hasard , fut classée par •ordre, et chaque chose reçut une destination paicticulière. Jamais on n'aura l'idée du détail de ce service si minutieux , et dans lequel dm<> nombrables abus se glissaient involontairement sans doute. -
Je fis séparer les loges des femmes de celles des hommes; il y eut pour les uns et pour les autres des corridor^ diflférens. Je fis disposer «ne grande salle où les hommes des chœurs
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s'habillèrent, et une autre séparée pour ka femmes. J'interdis ^%me manière absolue toute communication intérieure, .antre ^jne xelle qui était nécessaire au service, déclarant formellement, que si je n'avais paa^ le droit de me mêler de la condifite particulièire de personne, je ne souffrirais Jamais nima^uvais exemp^iil^térieur, ni infraction att règlement établi. Je m'efforçai de donner à chacun de quoi exister convenablement , ne voulant pas que le besoin devînt une espèce d'excuse au désordire. Des ipspecteurs furent chargés d'apporter a toutes les parties de l'administration la plus sévère surveillance, llfau* drait entrer dans trop de détails si je racontais tout ce qui fut établi pour arriver à l'ordre le plus parfait sur chaque point.
Leshommesles plus distingués décidaient du sort des poèmes, dont je IGm examiner avec plus d'attention les moyens et le but ; je tins sévèrement là main àhx ré^lemens fort sages qui, aidant moi y avaient été établis pour la convenance des costumes, et les premiers talens jugeaient la musique. Le plus grand soin fut apporté aux décorations ; Cioéri alla puiser de nouvelles inspirations en Italie et en Suisse^ et
diua^ ji||||pl|pâî talent se'^jtHdniirer davantage . M. Daponctiel prit la direction des costnmes, ïïftc mtant de goût que de désintéressement. M^'^le bârén %^ard , cqt hbmme si spirituel; ^^^X^jhgtt^^ '^ parfaTti||rd'un talent si admii^P^JÎMlê.me refusa jamais les conseik que je Ittfc'tjtofiandais avec empressement , et que je recevrais atec reconnaissance. -Je fus aussi par^tement secondé par des' hoifames qu^il suffi vie nofliii^ pour faire leur éloge, M. de Forbin» M. afÊJÊkr%Cj directeur et inspecteur des Musées, éfSiirtout par cet homme d'honneur si parfinteœent désintéressé, dont les seRtimeos sont aussi purs que le talent , M. le comte de. Turpro qui avait accepté la place dlnspecteur général ; c'était mon bras droit^aet mon ami. Partout j'avais placé des gens probes et capables. Je réformais les abus« je retranchais les dépenses inutiles ; enfin je cherdiais tous les moyens d'économie sans nuire à la splendeur d'un étalithsement vraiment nationaj , dont Je luxe même est une source de richesse non seulement pour la capitale y mais pour le pays , par Taffluence d'étr^Agennu'ily aitîvcLM. ,.
On fit ' rimpossible pour faifê Ae l'Opéra une entreprise particulière; une coterie, moitié courtisanesque , moitié cupide , proposa même, pour m*ôter cette partie d'attributions , de livrer l'Opéra a Tadministration des jeur; mak je m'y opposai fortemAnt, tentant qu'il tenait a la dignité nationale et aux progrès de l'art qu'il en fut autrement. L'entrepreneur veut gagner de l'argent , et il fait bien, tandis qu'un souverain i^doit rien négliger pour augmenfier la ^^ndeur de ses états. Le Roi se r&dit £îd|ement k mes raisons. « *
Ce n'eût été rien d'i|voir pourvu au service du présent, si je n'avais cherché à assurer en même temps les ressources de l'avenir; aussi m'occupai-je d'une manière toute spéciale de former une pépinière déjeunes talens. Par mon ordre, on entretint des correspondances actives dans différentes pifovinces pour connaître les sujets qui se destinaient volontairement au théâtre; j'apportai tous mes soins à ce Conservatoire , unique dans le monde , où les talens les plus distingués vinrent former des élèves que plus tard le public devait ap-
plaudir; je m'efforçai (l'établir le plus grand or^^MH'^na les classes,: des réformea jugées nécéaaakre»' y fureq.t . introduites , les professeurs de tout genre y furenj^ appelés , et j'atti* raijusqu'aUX'maîtrea-deHtalie, voulant il tout . prix que la France ne jrestât en arrière dans aucmi genre .-éPillustnidon.
Ghémbini , ce oodâpositeur si habile , dirigfffàtjàyefi autant de talent que de zèle ce bel et Tasle établissement ; et ce fut, grâce à se» soins et à une invincible perséTérance,.que je pus, à travefs mille obstacle«i« «établir ce» admirables conceir^^^yi^ aujourd'hui encore , appellèiàtradmiratio^ de. l'étranger, en faisant accourir tout Paris.
J'appcnrtaî auést un soin tout particulieir à rinstitutiojoi de musique religieqse, fondée par H. Choron; cette bi||Ue école musicale avait besoin, pour se soutenir, des plus grands enfcouragemens. La philosofihie brutale du dixhuitième siècle avait cherché à flétrir la splen^' deiir même de nos temples, et h anéantir la beauté de leurs chants. «Ressayai de ressusciter cette gloirl^ passée; je séparai entièrement les élèves dn Conservatoirequi se destinaient au
thé&ire ^ de ceur de AL ChofOB j je fis ooastroire une salle pour donner des ettfrtices publics, auxquels tous les'Trm amateéi;^^ musique sévère se portèrent en foule*
La musique de la chapelle du château laissait croire aux étrangers qu'ils assisUdent k une représentation théâtrale, La musique toute yocale de la chapelle de Fempereur iUexandre, au contraire, avait offi^Ql un t]rpe admirable, et nous avait laissé, les j!%rets de n'avoir rien de semblable parmi nous. J'essayai ^ profiter de ce modèle. Je présentai au Roi un |^it>jet qui, e/ï apportant ààê la première année une éconoitfici de 50,000 Aancs, eut établi la chapelle musicale sur de meilleures bases. J^es élèvtes de ^'institution de musique religieuse eussmil acquis par ce moyen une existence assurée. Xp^ ™^ efforts pour obtenir Texécution dç oê projet fur^t vains. « Mes premiers gentilshommes de la chambre, p'y consentiront jamais , mç dijt Sa Majesté ; la musique du château les regarde,. et ce sexjdt une véritable révolution autour de mov » Charles X ne pouvait supporter cft qu'il appelait des tracasseries d'intérieur. Cest ainsî
— Ttff —
(ftbdeB GontrtdîMîoiiB de lotiit «genre , sai^ çmm ' renaîasMleft , Tenaient s^opp/nset a • o^ ifiie je poîu'rak imaginer dans rintérêl^de «on service* ^ ' ^
Voilà, je le'diW et je le répète , mes torU^ ine% ridicalea et mes crimes^ dans cette partie de l'administration des bMîlx-arts. L'inventaire de ma conscience , en ce qui touch^ les musées , les manufactures royales et le gardemeuJble, présentibrait peut-être une série de priefi également bien fondés*. D^dét^^ sur zeê dWenrMlNnrices, parfaitement étrangers au public, poôérài^ paraître plus fastidieux encore que ceul ^të je viens de donner sur le théâtre, et qui peuvent être compris de tout le monde. Cependant , par respect pour le pab|îc, pomr moi-même et malgré, toutes les lottes calômlflbs qui ont été répandues si tiSiig-temps 8Ur ce sujet, peut-être me seraisje abstenu d'entrer dans ces explications, si je n'eusse pensé qu'à moi ; mais j'avais à cœur ie répondre en même temps pour les employés honnêtes, pour tous les hommes de talent et d'h^Mieur qui m'ont prêté leurs Eionseils , leur^mmières et leurs concours , et
qui ont partagé ainsi la solidarité des calomnies, comme, heureusement potîr eux et pour moi , ils ont partagé la solidarité des succès qu'en définitive^fious son^nes parvenus , ensemble , a assurer aux beàn^ifts et aux yérilables artistes.
'V^if-'-'SM
cvi^:^-^
On a parlé si diverseineiit d'un prince qn» marquera dans l'histoire , ne (ufc-ce que par ses' hautes infortunes, la dignité et le courage av|c lÀquels il a supporté le plus immense reve^; on a parlé de lui, dis- je, d'une
. «panière si ^cruellement injuste, que je veux mijourd'hui jii 'expliquer à son sujet sans au-
* enne restriction.
Charles X a pu ne oonnaître ni son siècle ni l'esprit du peuple qu'if était appelé <i gou* Yerher. Ce fîit Aie <de ces imaginations sta^*
tioifinaires qui durent nécessairement s'opposer h Tempiètement trop rapide des idées nouvelles, ou se briser contre les anciennes.
« L'ancien régime est mort avec moi|ji J'i-^ gnore jusqu'à quel point cette assertion, que l'on attribue généralement à Charles X, est exacte; mais au moins est-elle frappante de vérité. On peut aujouiPdlim parler de ce prince avec le seul langage de l'histoire.
Charles X connaiAait mon dévouement, quiv pour sa royale persoiftie/était égal à mon affection. Il savait que je l'aimais asaet'^iAur ne jamais lui taire ce que je croyaÎ8^..ii|jk au trône, ou nécessaire k l'intérêt de son peuple; el moi, je savais pu Hisp^^wence que son âme était assez supérieure poiiir ne pas oraindre d'entendre la vérité twl^enlîère.
On 8 communément jugé ce prince a'^ec une trop rigoureuse sévérité; et si, bk^ln à tort , on lui a refusé le caparâté * propre ^n\ affaires, au moins ne faii refusera^ t-on pas cet esprit chevaleresque , cette di^ gnité personnelle si éminemment nationale, en un mot , cet esprit français qui , sans hésiter, lui fit couvrir lanner^e ses Vaisseaux
ponr-^vengcit VîoMihe frite à un envoyé de France I
Peal-étre pourrail-on penser qae 'Charles X n'envisageait -pas les aflfaires intérieures du royaume sous leur véritable point de vue; mais rélévation de soniaiie et le sentiment eiclosif "en pays qu^on peut apij^ler le patriotisme lui %ent parfaitement diriger cdles de l'extérieur.
Aucun prince ne désira plus ardemment le bonheur de son peuple ; il pitf quelquefois se tromper sur les moyens , mais jamais il ne se méprit sur le but qu'il se proposait; pourtant, on doit l'avouer, il y tourna le dos en 1830, et acc^^npKt i^si la fatale prédiction de L(HU8 XVID» qui sut mieux comprendre l'époque où il vivait , bien qu'on Lui ait £sdt tossi commettre, en revenant en France, una faute irréparable , celle d'octroyer une charte à son peuple. Que la faute retombe sur ceux-là seulement qui la lui conseillèrent I
Charles X ne sortait jamais du cercle d'idées, qu'il s'était tracé ; on put l'arracher momentanément à ses opinions et aux hommes qui captèrent sa confiance et ses aflfections; on put lui aplanir les difficultés qui eussent élevé en-
UlUUICUictllCUlCllL Ci'Ci; , UC
mêmes hommes qxii , avec les tentions du monde» minaieùl f trône.
Je wb rendre^co^pté. eue eusÉj^qw'finllt ^cLm ^afi
etidQAÏàetMBrieiutqàeeedià . A peine la eréition;dft'o^^ fatrélle pMseentie, que j'éeqf lettre etenfidentielle oilL,^oo«j mon indépendaDce iMtèrent.^ retarder, au inoîns, len insAJ leur; et aprèe cettJB t|M(nûnatioi cessiveinent à Chadttti LX. U^ dans lesquels je ne craignia paegt le danger d'un choû^ aembVillI système, qui en devenait iine)S Ce sont ces rapports que je fi
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cesier^-il de méconnaître ces hommes si injustement calomniés, qui tiennent au principe de la légitimité , non par la doctrine du drQÎttjii^in ou par un amour aveugle et romanejique , mais bien par le sentiment intimide son utilité , de son importance et de sa né- . «eslé^ ; qui regardent ce principe comme la . jBOii^Jbarrière insurmontable k opposer à l'a- >]^ttp^e, et qui restent convaincus que c'est la fiemé planche sur laquelle la monarchie puisse marck^r d'un pas ferme pour franchir l'abîme des révt>lutions, et arriver a l'ordre et k la lé- . galîvé véritables.
Charles X tenait a la Charte, moins parce qa'iLla croyait bonne , que "j^ce qu'il avait juré de la. maintenir ; aussi quand il sembla vouloir la détruire , se dit- il k lui-même que son iplention était seulement de la rendre possible ; et la preuve, c'est q|||!il n'appuya ses Ëimeuses ordonnances par aucune baïonnette. U considérait ces ordonnances comme la chose la plus juste et la plus naturelle; et s'il s'est £iît un reproche plus tard , ce n'est pas celui . d'avoir compromis l'avenir du pays par ces mêmes ordonnances, mais bien de n'avoir pas pris , en les lançant , les mesures nécessaires
pour saUTer la Fnnce jntlgréj^. La grande faute de l'adresse des 221 MÎ^ÊIf^ fourair à Charies X, comme k ses coni9|fflers intimes» un prétexte ÎNpiiir frapper un grand 4^p, lorsqu'ils se virent acculés jusque dans les derniers retranchemens de la monarchie.
Charles X s'était dit encore : « On en veut m k mon autorité et à ma personne/. . . Lusier c renverser le trône , c'est Kvrw la Fradcé « aux horrettrs de Tanaill^e : saÉvbns l'un et « l'autre I à
U faut en convenir, cette adresse fut un grand malheur, et c'est ce que je m'efforçai ^ mais en vain , de prouver k un homme , k un déj^uté i qu'ifjÉKt de nommer pour peindre la supériorité a laquelle peu venir atteindre l'esprit f la raison ^Htâ lumières , les connaissances et le dévouement (1 ) ; mais malheureusement lui^ussi-, comme beaucoup d'autres , espérait de cette manière sauver le Roi et la France. Je respectai ses motifr tout en combattant vigoureusement les conséquences qu^l en tirait : révénèment justifia pleinement mes craintes.
(0 M«Royer-Ciollard.
--f- c La Chambre sera d^soute, çl Top garderalè mînisltère, m'efforçaiskje de répéter.
— C'est imporàble! me répliquait -on*
-^ Oui , c'est impossible ; mais cela sera. On se croira foi^.un joig^ on sera Êiible le lendemain, "* et Tantfe des révolutions sera de nouveau ouvert. »
La chute de M. de Villèle;, moins encore qu une sorte d'opposition qtf0 je pourrais qualifier de bâtarde et qui s'étaitinfiltrée dans la Chambre des députés, imposa au Roi le mi-* nistère Martignac
« Ces tnessieurs ne sont nuUeqieAt les hommes de mon choix , me dit Charles X, ils sont ceux de la nécessité. »
Sans doute, ce ministère eût pu faire le bien^ si la première condition d*nn ministère, quda que soient les élémefis dont il est composé^ n'était celle de sa vitalité. Malheureusement il ne put s'entendre avec des hommes qui n'eussent . pas mieu:^ demandé que de faire cause commune avec lui, pourvu qu'il eût marché à la tête de l'opinion, au lieu de se laisser trainei; à la remorque par eHe» Ce fut ainsi que , sans §'çn dputer^ le ministère Martignac prépara l'avènement au^ pouvoir de
l'homme le plus vertueux et le plus sincèrement dévoué sans doute (1), mais qui n'avait aucune notion sur la situation politique des esprits , persuadé , comme il l'était , qu'il ne doit pas y avoir de limite au véritable dévouement, et qu'il n'est rien qu'un Roi jp'ait.Je droit d'exiger de ses sujets , parce qu'tt èst^ devoir de ceux-^ de lui obé^r aveuglément.
— « Vous ovmmz. Larochefoucauld, me dit un jour Charles X dans son cabinet; vous oubliez, en me parlant comme vous le faites, que vous êtes mon aide-de-camp.
— Sire , répondisse respectueusement , en déposant mes épaulettes k vos pieds je redeviens un de vos simples sujets ; et le plus beau privilège comme le premier devoir de la fidélité,, c'est d'oser dire toujours la vérité à son Roi. Je veux servir Votre Majesté et non la flattei)! T
— Eh bien, parle donc! s reprit aussitôt ce bon prince en me frappant fiaimiiièrement sur l'épaule.
Je profitai largement de la permission.
M. de Polignac, convaincu qu'il était appelé
(i) M. de Polignac.
à tMcater mm pays» stoccnpa pai des homipes çplon loi associa, et accepta béiiéYolemeiit cenx^pie le Roi voulut lài'adjoindre«
Je plains sincèrement M. de Polignac , et plus particulièrement ceux de ses collègues qui, nepartageant pas exclusivement ses opi- 'èionsy^se laissèrent entraîner par un sentiment de générosité héroïque, sans calculer ni la portée- ni les conséquences d^s actes dont on les ^rendit ]^lus tard solidairement responsables. • .
La veiyie de mon départ pour les Pyrénées, j'avais eu un# longue conférence aVec le Roi. En sortant, je rencontrai le comte Beugnot (1 ) qui venait, avec sa grâcfi accoutumée , me demander mes commissions pour les eaux d'Âix, en Savoie , où il se ren4ait. M'ayant examiné un moment , il me demanda avec intérêt la cause àfi la tristesse qu'il voyait peinte sur mon visage.
— Elle est profonde , monsieur le comte , lui répondis-je sans entrer avec lui dans plus d'explication à ce sujets mais si vous partez , ajoutai-je , ne soyez pas absent plus de trois
(i) Alors ministre d'état.
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mqU ; sans cela , vtfbs pourries bien ne pi» retrouver à Paris les princes que tous et moi nous chérissons. Si un niotif grave (1 ) ite déterminait mon absence, rien ne me ferait quitter la capitale en cet instaùt.
— Oh iraient donc les princes? me demanda aussitôt M. Beugnot. * A
— A Rome, peut-être.... si toutefois on lés y laisse arriver. . . . Que sais-je ?. . . . au moins M seront-ils plus ici!.... ' r
Et puis nous nous ^parâfhes (2).
Je me hâte de revenir sur la cofiversation que j'avais eue avec le Roi efr qui i^'avait laissé dans rame de si tristes pressentimens.
Cette fois , comme toujours , j'avais trouvé chez ce prince le même amour pour son peuple, le même désir d& bien-être et de grandeur pour la France ; mais je remarquai pour la premi^e fois, depuis que j^avais le bonheur d'approcher Charles X, une sorte de fatâAisme qui semblait s'être emparé de sa personne ; il paraissait sur son visage comme dans ses dis-
(i) Je le £ais connaître dans mes Mémoires.
(3) C'est M. le comte Beugnot qui , depuis, me rappela lui-
»M!'inc cotte circonstance.
«purs. Je TÔyaisce Bon Roi entraîné, comme ^ malgiS Im, -dans une rout%dont> l'issue *Stait iffk gpiiffij^. . . • • • Ï^6S larmes involontaires ob-
sctirciâsaieiil^es yeux A qtloi attribuer
cetUirjii^^sition du Roi? Je Tignore enSbre...» •*- A TiSnuencé* que les prêtres exerçaient sur ,3on esprit ! diratt-on, — Fjable aussi ridicule qu absurde : Gnar)es X put avoir auprès de^n trône ^s esprits ambitieux ; mais il ^ n'accordaqamais k aucun d'eux cette influente dont 00^ lui aVait le jrepvoche. — A l'exagération d^ses principes religieux ! ajoutera-t-on epcore. — J'ai ^u£G[samment vécu Mans son iiSPkiité p«uf affirmer que cette exagération qu'on lui prêta si gratuitement était tout ima-
— Je ne veux j^as détruire la Charte , me répéla-t-il sans ^ cesse dans cette conversa^ lion; nlai^ on veut renverser mon trône. On s'attaque k mon autorité, et moi, je me dois k mon peuple .
L'idée du devoir, bien qu'il en fit Ik une fausse application, le suivait constanunent.
— Je ne veux pas de coup d'état ! s^écria* t-il; mais qu'on ne vienne pas me forcer
jusque dans mes demierrretranckemensi ov * je n'aurais que vii^gt ans ce jourriàl
— Sire , lui répliquai*je avec calage ^ Votre Majesté aura* un siècle le jour ^ il faudra faire threr sur le peuple. ^ ...
Je voyais le Roi fortement agité. Les.traits de son vi^iige étaient visî||emekit contractés... Mes paroles le tr(|[\|blaient sans cependant changer sa pensée : on eut dit qu'il étai^lié par un serment , ou qu'il se dél^attait contre une volonté plus puisante que la sienjie.
— Mai; , Sire , repris-je, f otre Majisté, en conservant pour miiHstres le^* spuls honu|j|e8 que, à tort ou a raison, la France semble repousser des ministres qui ne pourront garder le pouvoir qu'au moyea de coups d'état; Votre Majesté, dis-je, arrivera fort:ément à sortir des voies de conciliation, et ce^ jour-là eUe-aura compromis sa couronne.^
— Mdnsieur, me répliqua-t-il encore en me lançant un regard où se peignait plus de douleur que d'impatience , je ne veux pas de coup d'état, je vous Tai déjà dit.
Telles furent les dernières paroles politiques de Charles X avec moi; mais bientôt les adieux
aùe je lui adressai te ran^enèrent a Ja biénteillance qui'lui était habituelle; et je quiltui \%fto\^ la moft dans râme,^en songeant qiie j^ jftfrais^pu rien^'jc^gnei'^sQr son 4|prit.
Ce fut plus tàr||^à Sàint-S^uveur, que' j'eus tonnsd8sand^:des fatales ordonnaBces, qui venaient d^ltre lancées dans je Moniteur (1^. Ayant prént dès long-temps quel devai^t être le fésultat de pareilles mesures , je me mis à rînslanf «nêmè en route pour Paris ; le devoir de ma charge autant que -mes senlimens iptimesm'y appelaient, et je proyais y arriver asstz tofcfmais le peu de mots que j'écrivis en toute \âm 9 témoignaient assez de ikies tristes prévisionis (9)^' ^ *
Je ne chercherai à peindre ici , ni les difficaltés dé mon voyage, ni les. dangers auxqueW j'échappai; seulement qu'il me soit permis, en terminant cette narration^ de payer un juste tribut de reconnaissance a l'homme aus§i djélicat que prévoyant qui , appréciant les difficultés que j'allais avoir a vaincre pour suivre ma route , et la position épineuse dans
(i) Le 36 Juillet i83o.
(i) Voir la lettre à madame \^ -vicomtesse de Larocheroucauld.p. 3o3.
laquelle îe pourrais one trouver, Tint chez moi| à cinq heures du matin, au moment même de mon départ , pour me prier*aT%D instancenle me charger d(f ne lêttretouverté, et à laqiieUe, me dit-il , il attachait la j^àÉTgrande importance. Je prj^ cette lettre Elle était d'ua
petit-gendre de M» de Lafayette et était adressée k son beauitpère. C'est alors qu'il me fut £icile d% comprendre tout ce que ce procédé avait de noble et de généreùv. En fiffet , ce nom devait êfre pour moi , dans de telles cir* constances, une ftorte de talisman.
Je n'avais d'autre passeport que celuîid'aidede -camp du Roi. Presque continMfement entouré sur ma route^d'une populacçi/exaspérée qui devenait de^plus en plusTAnenaçante à mesure que je m'approchais de la capitale , je ne pouvais cependant me résoudre h prendre sur moi de faire usage de l'espèce de sauf-conduit que j'avais en ma possession; heureusement la Providence vint a mon secours, et elle permit que j'arrivasse sain et sauf à la P^allée-aux- Loups (1).
(i) Village situé à trois lieues de Paris, où M. dtî Larochcfoucauld possède une maison , et illustré par les Doms de MM. de Montmorency et de Chateaubriand qui ront habité.
Là 9 je ai*fim|^r€|pai deAléfiêpher mon Talek ^e dumbifi ^)JVI. de La&yelJ(e , pour que la lettre qui lui était edrefsée par son gendre lui f«t rendue aua^iôt, aînsi que br demande initaiite que je lui âisais dj|in -passeport , afin de pouvoir joindre Charles X et l'accompji* gner jiftqu'ai^ieu de son embarcation.
Mains iS partagé le%p opinions de M. de Layette , plus je dois à la vénté^de dire-que •• réponse justifia ipa con&ani^ • « Se dmnpren^ yotré poûtion , me dt- 5^ sail-iPdttis^sa lettire, et je respecte tr<^ « Totre caractère ^pour m'cipposer à ce qu'à « Ydtre place je regarderais aussi comme un
EL ' • S
« dçvoku .Aais les ordres soift expédiés pour « hâter le. plus possible le voyage de Charles X, i»et j^Yous ^fKrme sur l'honneur qu'il vous « serait impossible de le rejoindre. Du reste^ « disposez de moi; »
À cette lecture, je restai anéanti, accablé et comme sous le poids énorme qui pesait sur mon c(eur. • . .
«Eh quoi! m'écri^i-je douloureusement, • trois jours ont suffi pour renverser une « monarchie de tant de siècles ! .. . . 0 France ! « ô ma patrie !.f.. tu es aujourd'hui la dupe
de* ceux qui t'ont lait séryir à leur intérêt personnel et K.leur ambition K. • -iPuiss^une expérience trop dur^n'être pas la seule cause de ton retourna d'autres seii^niensyii d'autres ic^ées plus ccyformes à ton repos, àrton ^dépendance et à ta gloire! »
Je fais grâce au lecteur de là^auite âe mes réflexions ; il les devjpiera facileiÎAnt. Je dirai seulement que, ce jour-là même, je yjs passignr, presque sous les murs de mon parc «cette valeureuse artillerie de la gaii^e f doiit rien ne put altérer la fidélité, morne;» sikAtieuse, admir^le de maintien, désespérée, sans être humiliée, dé l'inaction à laquelle elle avait été condamnée^ regk*ettant ses rois et ne songeapt qu'a la France!. 4.. Je respectai son silence; mais des larmes tombèrent de mes yeu^. *
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Réponse à une Uitte écrite par M. le comte
^de qui me faisait part des mouifemens
. royautés préparés dans l'Ouest, et qui m* engageait à my joindre.
4 juiu
Puisse cette lettre'vous arriver à temps! p. U est donc bien vrai! les esprits sont assez égarés k Tei^érieur pour avoir si mal jugé la position des hommes et des choses! Quand on me parlait du projet d'une levée de boucliers, j'avais peine à y ajouter foi , et cependant c'est
k cela qu'on se prépare ! Que Dieu nous pardonne ! ou, pour miSux dire, oue Dieu you» protège ! Apprenez, au moins, la. vérité, et tâchez de la £uire entendre et comprendre à ceui qui ont troublé vo^e sens , toujours si droit , en excitant votre dé.vouempn^l téqours^ extrême.
D'abord , de toute» les' erreurî» la plua cémplète et la plus funeste est celle qiÂ^lendrait à faire croire qu'il y a la mQJodre satàlo^ifi entre cette époque-ci et celle de la première révolution. Alors, on peiti^ngrfi^ qu'a boultiverser tout, institutions et iiitérèU;j^uîou|[d'hui toutes les préoccupations tendent k conserves; je m'explique : non point à conserver ce qui est , mais ce qu'on a. On craint , avant tout , ce qui pourrait amener de nouveaux troubles, et vous pouvez être assuré que , dans l'état des choses, aucun parti ne passera eta'àrrivera à son but par les moyens de la violence ; Végoïsme le plus complet «est la grande loi du siècle; le gouvernement actuel n'est fort que de cette situation. Quels que soien| les hommes qui le composent et qui le mènent , quelque opinion que l'on ait de leur origine, de leur moralité, des moyens dont ils font ou feront
iwige, ce goavern^ent représente le seul ^ti% f le Seal élément d'autorité , ou si ^ous .^dinez mieux, et ce qui est plus juste d'ailleurs, la seule ressource pour maintenir aujourd'hui l'ordre matériel. Et vraiment! tout royaliste ' ((Be je suis, et justenientmême parce que je suis royaliste , je ne puis m'empêcher d'admirer le bon sens de la m^sse française qui , je IVus le répète, veut, avant tout, que le ^dés^Mre matériel ne recommence pas; et je •partage d'autant plus ce sentiment, que la tranquillité intérieure est, à mes yeux, le plus ptiissaiil et peut-être le seul moyen de ra-> mener les choses à la situation complète où ^les doivenf être, pour que notiV|>ays puisse reprendre sa force, sa gloire et sa prospérité : vous en jugerez tout k l'heure.
Le sens dessus dessous de 1 830 et les émeutes, a propos de rien et de tout, qui ont suivi cette déplorable catastrophe, ont blessé les intérêts et épouvanté les esprits. Sans que la masse se soit avoué a elle-même que c'était véritable-p ment a l'origine de ce qui est qu'il fallait s'en prendre de la renaissance continuelle de ces troubles et de la perturbation de toutes les transactions , ce qui domine à présent c'est la
volonté de ne pas recommencer le charivari des trois jours. Donc, que les mouvemens agitateurs viennent de droite ou de gauche , ils seront mal vus, mal Recueillis et repoussés ; et comme on sent que le gouvernement a un intérêt personnel à les repousser aussi; comme il est évident que, par la force dont sa situation lui permet de disposée^ il est en mesure d'écraser l'agitation ar^ée, on Ipi prêtera concours, non pas pour lui et à cause de lui , itaaiiB pour soi et à cause de soi.
Le gouvernement de Juillet s'est habilement . appuyé sur les vanités : tôt ou tard , il comprendoMJLui-même la faiblesse du ressort qu'il a 4lît jouer, et il finira par froisser «es mêmes vanilés; mais sachons attendris.
# Vous autres, qui ne voyez les choses que du point de vue éloigné et extérieur, en lisant, dans les journaux de diverses couleurs, le détail des agitations publiques, vous pouvez vous imaginer que tout est à feu et à sang , et qu'un ordre de choses si violemment attaqué est a moitié démoli. Dans tous les cas, ce ne serait pas par la violence des attaques; au cc^traire , car ces violences lui redonnent de
lalbtfce^ parce que la masse encore passionnée et inéclairée attribue aux efforts^^es partis la souffirance des intérêts, et elle w persuade alors qy'ep défendant le gouvernement qu'on ébranle, elle rassurera par-la même les intérêts générauz.i Donc, lorsque, par des moyens armés, tous croyez hâter la chute de cet état de cl^oses, vous allez contre le but que vous vous proposez d'atteindre , vous aidez à l'existence de cet état de choses, vous le fortifiez et ' le prolongez* Il est trop menacé pour ne pas être cohstamment éveillé, trop éveillé pour se laisser surpendre , et trop armé pour être vaincu dans une lutte de cette nature.
Cette ûtuation et cette série de vérités sont tellement évidentes que bien des gens , et avec toute apparence de raison, vont jusqu'à croire .qu'une partie de ces mouvemens sont excités , connus , ou favorisés par ceux qui sont assurés de les coniprimer quand et comme ib le
veulent, et qui se font ensuite une arme des terreurs que ces mouvemens répandent dans les fesprits , pour se faire accorder un pouvoir, qu'ils ne pourraient obtenir sans ces circonstances. Telle était , en effet, Ja tactique de la Convention et des gouvememens révolution-
naires qui se sont succédé pendant la |^remière période des troubles publics. Soyez donc certain que rien n'est plus désiré pénétre par ce gouvernement que les mouv^nens des partis qui ne trouveront actgellemeat aucun appui dans les masses , lesquelles / comme je le disais plus haut , veulei^t le repos et Tordre pour arriver au bien-être et aux soins de leurs intérêts. C'est à la situation politique , qui leur oflGrira le plus de garanties à cet éjgard, gue ces masses porteront leurs sympathies et leur concours ; et je me hâte de répéter qu^ n'y a pas, en résumé , de dispositions plus favorables à la cause que nous servons, et à laquelle soiit attachées la gloire et la prospérité de la France. Je vous ai dit que vous en jugeriez tout à l'heure .' m'y voici maintenant.
N est-il pas vrai , pour vous et pour moi , que ce sont les préjugés , les illusions , les passions que le libéralisme et ses complices de toutes nuances ont Êiit naître contre la légitimité, les Bourbons, les choses et les hommes monarchiques qui ont troublé tous les esprits et amené enfin la catastrophe de 1830?
N 'est-il pas vrai , pour vous et pour moi , que le principe d'hérédité souveraine , selon
Tiotre droit national > uni au^rincipe d*in^ituii&is d'assemblées communales, provinciales et générales , oflGre leâ conditions de réalité , de traditions et de mœurs les plus complètes et les plus éprouvées pour garantir Tordre public par l'unité d'une autorité monarchique
. inviolable , et l^Mberté par le développement d'une administration municipale et élective? que , sous Ht double égide de cette constitution fondamentale , les rapports de la France avec^les autfÀ nations, ses traités, ses alliances , ses guerres mêmes sont assArés , faciles , li<||CiorabIes , puisqu'ils s'eiercent tous
lljl^ns les termes d'un droit des gens sympathiqiij|i^( reconnu ? que , dans les rapports intéHeurs, les droits d'hérédité, de propriété, de paternité, d'hiérarchies ^iales, se trouvent mieux compris, mieux observés, et concourent ainâ au meilleur développement de toutes les transactions sociales , d'intelligence et ^intérêU?
N'est-il pas évident qu'il faut que ce qui est vrai pour vous , pour moi , pour un grand
: nombre , \fi devienne également pour tous , ou au moins pour la majorité de ceux qui ont une action quelconque sur la société?
Et il est d'autaat plus facfle de ranimer ou de faire fiructifier ces vérités dans les esprits et dans les cœurs , qu'elles existent naturellement dans rinstinct, dans le bon sens, dans le calcul de tous les Français , et que les avantages qu'elles produis&nt se sont manifestés , conmie on l'a-vu, malgré tCffC pendant quinze ans , et comme opiie sentm plus encore par la suite. «v
Maié , afin que ces vérités et ces avantages deviennent sensibles et d^irajlles pour tout lemondi, il faut que les préjugés, les illunons et les passions soient éteints ou calmés ; il Ëiut que la raison publique et la voix des intérêts véritables reprennent leur em^re et se Ssissent entendre. Or, est-ce un bon moyen de fiiire revenir,^ raison et de rassurer les intérêts que de nTes troubler par des roouvemens tumultueux ? Au contraire , les passiodl et les intérêts , jusqu'ici entraînés par les sopbismes, les mensonges et les trahisons révolutionnaires , croiraient voir la justification de leurs p^réjugés dans les' efforts d'un parti que ses bonnes intentions peuvent égarer aussi ; l'opinion publique y puiserait de nouveaux motifi d'éloignement et de haine, et
en même temps ces préjugés et ces passions reporteraient plus de confiance vers un gou** vernement qui semblerait les protéger , quoiqu'au fond il ne protégeât que lui-même.
L'instinct , le calcul , la volonté de la masse qui ne veut pas que l'on trouble l'ordre matériel aetuel sont fondés , et il faut d'autant plus favoriser ces dispositions que leur rfoultat ne peut y comme je l'ai déjà dit, que tourner au profit de la cause nationale que nous défendons* Qu'est-ce, en efiet, que le parti royaliste, sinon le parti de l'ordre? S'il cesse un instant, par ses doctrines ou par ses actions, de se montrer tel qu'il est , il perdra toute l'influence qu'il doit reprendre pour le bonheur du pays; il ne paraîtra plus aux yeux de l'opinion publique que comme une facticm d'un autre genre qui, à l'aide de nouveaux troubles, veut s'emparer du pouvoir pour l'exploiter à son profit; tandis qu'en abandonnant les choses et les hommes de la révolution à leur allure naturelle , comme ils ne peuvent produire ni l'ordre véritable ni la véritable liberté , il faudra bien que le pays, ^ veut le repos et la prospérité, tourne enfin ies regards et ses vœux vers le seul principe m. ^3
et vers les seuls hommes qui peuTent les hii garantir.
Que faut-il pour arriver k tous ces résultats? Il faut le temps et le calme. Si le système actuel pouvait procurer Tordre moral, le repos et la prospérité aux besoins publics, il ne faudrait rien espérer ni du présent ni de Vaveiiir f mais si, au contraire, il ne possède pas en lui la vertu qui les fait naître et les maintient , il ne peut produire que l'agitation des esprits , la confusion sociale , la rug^ture des rapports qui lient la France aux autres nations, et par conséquent la souffirance et la perturbation des intérêts généraux et des relations privées. Les faits de désordre sans cesse renaissans commencent à fi'apper les esprits , et cette situation , en pénétrant peu à peu toutes les classes, ^rce ceux-là mêmes qui ont préparé , approuvé, applaudi cette révolution à faire des retours sur le passé : retours cruels pour les événemens accomplis , et favorâbles aux choses et aux hommes de la Restauration !
Le temps peut41 venir déranger ce résultat irrésistible du principe révolutionnaire ? le temps peut-il rendre meilleure la situation du
système actuel ? Dans mon opinion , non , mille fois non. Ou je me trompe étrangement, oa rinfluence funeste de la révolution de 1830 et la disposition réactionnaire des opinions et des intérêts ne feront que se développer et s'augmenter avec le temps.
Et c'est là ce qae Ton penserait à troubler ! c'^st cet infaillible développement des conséquences renfermées dans le principe et la situation révolutionnaires que Ton viendrait déranger ! et ce sont les royalistes qui , sous le prétexte de rétablir l'ordre , viendraient créer le déNNrdre ? et vous venez , mon cher Comte , me proposer de me joindre à cette entreprise ? Je ne répéterai pas ce mot connu d'une profonde immoralité : c'est pis quun crime y c*est une faute ; mais je vous dirai : c'est pis qu'une faute , c'est un crime. Ecoutez bien : mais d'abord il va sans dire que tout ceci n'est point une question de courage et de dévouement. Â cet égard, vous et moi le soupçon ne saurait nous atteindre. Passons.
D'ifprès ce que vous me mandez , c'est donc un Mulèveroent que l'on chercherait à opérer 4aii8 les provinces de l'Ouest , où la fidélité
religieuse et monarchique est enracinée dans le sol, et où Ton souffre de toutes les façons de Tordre de choses actuel. — Croyez- \ous que -nous soyons ici sur des roses? — Que) est le but du soulèvement espéré? la Régence exercée par madame la duchesse de Berri. Cette Régence est-elle désirable? estelle possible?
Je suis persuadé d'abord que tous les projets à cet égard sont pénétrés , connus et neutralisés d'avance. Je vous le répète : le gouvernement est trop éveillé et trop armé pour être surpris et vaincu par de pareils moyens ; il est, en outre , trop bien servi par tous ses agens pour n'être pas instruit des préparatifs qui peuvent se faire ; il y a à parier que la trahison environne ces projets , et que toutes les démarches sont déjk dénoncées. Croyez-moi, vous vous faites d'étranges illusions !
Je ne doute pas qu'un certain nombre de dévouemens privés, exaltés, honorables ne suive ce mouvement. Mais pensez-vous que la masse bretonne s'y livre comme en 1793, et qu'elle se lève avec son ardeur, son unanimité, sa persévérance antérieures? Détrompez«vous }
encore une fois , vous ne voyez les choses que de l'extérieur et d'un point de vue dérangé. Ici, nous voyonsplus vite et plus juste. L'Ouest ne se soulèvera pas ; et , s'il se soulevait , il serait écrasé. En l'absence de toute guerre étrangère , on enverrait dans ces provinces vingt mille hommes , cent mille hommes , s'il le fallait , pour en finir plus sûrement et plus promptement; et, comme cette mesure. est facilement comprise et sentie par la masse vendéenne , cette même masse ne s'exposera pas inutilement a de pareils dangers. Ses intérêts immédiats ne sont point menacés : ses opinions seules sont agitées ; mais elles ne le sont point à un assez haut degré pour produire , comme jadis , ces actes d'une explosion unanime. Si on vous présente sous un autre jour la situation de ce pays , on vous trompe; je le connais par moi , par ma famille , par mes amis. Tout renseignement d'une nature différente est un leurre , un piège ou une erreur fimesle. Oui , la Bretagne est monarchique et lK>urbonnienne ; oui, tous ses sentimens la portent vers une autre situation politique ; mais , entre cela et un soulèvement général et durable , il y a un abîme et pour ceux qui
•e jetteront d'eux-mêmes dans cette Toie d'une insurrection armée , et pour ceux qu'on y entraînera par des excitations de dérouement et de point d'honneur. C'est donc tout à la fois une £aiute envers soi-même et un crime envers les autres; car le succès est impossible , et il n'y a d'assurés que les malheurs publics et privés qui résultent toujours d'une guerre civile.
La guerre civile ! le voilà donc échappé de ma plume ce mot terrible que j'espérais n'en pas voir sortir ! Oui , c'est la guerre civile qui s'allumerait dans notre pays si , contre toute attente, cette entreprise avait quelque chance de commencement , ou au moins de durée. Mais elle n'aura pas lieu, n'est-ce pas ? Puisque Ton consulte, c'est que l'on hésite encore. Vous savez que les gens les plus sages , les plus expérimentés, les plus influons sur Topinion publique voient les choses comme je les vois moi-même, qu'ils sont entièrement opposés à toute levée de boucliers, et (pour répéter ce mot, qui doit* faire mettre bas les armes à tout ce qui porte un cœur firançais) opposés à toute action , à toute idée de guerre civile. Qui donc a pu donner de
tels conseils à celle uoble princesse dont le courage , sans doute , ne fera jamais défaut a toutes les idées généreuses , mais qui , d'ellemême , ne peut avoir ni la pensée ni les moyens d'une pareille tentative , ou, pour ne rien déguiser, d'une échauQburée si dangereuse, si iautile?
La vue de dangers à courir et qu'on lui aura fait entrevoir aura excité son âme si ardente , si française , et l'espoir de donner une seconde fois la couronne à son fils peut achever de la déterminer à braver tous les périls^ Aussi n'est-ce point à elle qu'on devrait s'en prendre : c'est sur ceux qui la porteraient a cette action qu'il faudrait faire retomber le blâme ; mais l'opinion publique ne jugerait point ainsi. Dans cette démarche audacieuse et sans fruit, c'est tout au plus si on voudrait voir la mère de Henri V armée pour les droits de son fils. Le public , prévenu , craintif, encore trop vivement en proie aux passions qui lui ont été suggérées, serait peutêtre conduit a ne voir Madame qu'à travers un voile d'ambition personnelle qui défigurerait ses hautes qualités et ))ourrait comproniellre son avenir en France. Madame connaît mon
dévouement pour elle , pour les Bourbons et pour le principe auquel nous sommes attachés. Mais Madame connaît aussi mon ardent amour pour la vérité. Mettez-moi donc, cher Comte y aux pieds de Madame ; dites-lui que c'est à ses genoux, que c'est au nom de la France , de son fils et d'elle-même que je la supplie de ne pas se laisser entraîner a une action témérairement inutile , funeste pour le pays; que le pays, soyez -en sûr, jugera avec rigueur, et qui , enfin , loin de pouvoir être favorable aux intérêts pour lesquels madame la duchesse de Berri consent à se sacrifier, ne peut que nuire à la cause nationale, en montrant le jeune Prince entouré de con<» seils de violence, dont la France , plus que jamais, redoute les tentatives et les effets.
Car enfin , et c'est ici le dernier terme de cette explication , admettant un moment et par impossible le succès de Tentreprise dont il est question, c'est une Régence qui serait pro* clamée, n'est-il pas vrai? Ce serait, ainsi, urie Régence proclamée k main armée , une Régence proclamée en dehors ou en Tabseni^e de toute assemblée générale , de tout assenr timent préalable des grands corps de l'Etat
ou des masses nationales bien ou mal repré-^ sentées? Que serait donc un gouvernement ainsi constitué? Rien autre chose qu'un autre gouverneinent de parti qui ne pourrait se soutenir, comme le système actuel , que par des lois et des mesures d'exception. La légitinûté , pour être tout ce qu'elle est , pour produire toutes ses conséquences favorables , ne peut être exploitée dans le sens étroit et exclusif de quelques intérêts personnels , et la Charte de 1814, en resserrant les institutions politiques dans une chambre des Pairs héré- ^taires , dans des Députés à mille fr. et dans des électeurs a cent écus , avec une armée et une administration dépendantes d'un budget annuel, a étouffé les Bourbons. En vain, avec toute la conscience de leur bon vouloir pour les Français et toute la force du principe dont ils étaient les représentans , Louis XVIII et Charles X se sont-ils sans cesse efforcés d'être les souverains de tous les Français : la Charte, exécutée d'abord par et dans l'esprit despotique des doctrinaires et des révolutionnaires , enfermait le gouvernement royal dans un cercle de monopoles d'où se trouvaient exclues les
— SKa —
classes véritsblementinonarchiquesy les classes laborieuses , agricoles , éclairées , morales , puisqu'il n'y avait aucune institution munîci* pale y communale, provinciale y qui fît graviter tous les intérêts et toutes les libertés vers le trâne. Puis , cette même Charte , qui mettait , à l'indépendance nécessaire du pouToir, des entraves telles que l'exercice salutaire de l'autorité royale était presque impossible, elle renfermait un article 14 qui permettait à la royauté de faire tout ce que son bon plaisir loi suggérerait. La Royauté s'est cru et vu
obligée d'en faire les ordonnances de juillet ,
et TOUS en savez le snccès ! Est-ce là aussi ce qu'on veut recommencer?
A la suite de longues guerres extérieures , avec un établissement de paix assurée , par la douceur de leurs mœurs , par la vertu inhérente au principe de légitimité , et par les efforts f pendant sept ans , d'une administration royaliste , forte et habile , les Bourbons ont pu régner quinze ans , maigre la Charte, et en faisant naître en France des prospérités de toute nature. Si on n'avait pas été dominé par les antécédens de contradic-
tfon , de révolution , de dissolution renfermés dans la Charte y on aurait pu parvenir à entourer le trône d'institutions monarchiques, de véritables libertés politiques et municipales, et cette prospérité eût été solide et durable. Mais toutes ces combinaisons ne subsistent plus aujourd'hui; et la Charte de 1814, exécutée par une régence obtenue à main armée , ne serait qu'Ai nouveau monopole moins durable et moins solide encore que l'autre. Pourriezvous croire , cher Comte , que la France , plus éclairée que jamais sur ses intérêts , par l'exemple des dix-huit mois , qu'elle vient de traverser, accueillerait et soutiendrait un autre gouvernement né d'une autre insurrection? Elle le subirait peut-être, comme elle fait en ce moment, mais avec l'arri ère-pensée, le désir et la volonté de s'en débarrasser. En un mot , ce n'est pas à la tête d'un parti , quelque honorable qu'il fut, que Henri Y pourrait jamais rentrer en France ; c'est seulement qu'il serait rappelé par les intérêts et les opinions raisonnables de la patrie. D'ailleurs^ et à l'heure qu'il est, trop de difficultés n'entoureraient-ils pas son trône? Laissons au
pouvoir actuel le soin , la nécessité et la responsabilité de les résoudre.
En résumé, c'est une partie de régence que l'on jouerait; ce n'est pas une partie nationale. Eh bien ! le pays peut être obligé d'y assister comme galerie ; mais il ne voudrait y risquer aucun enjeu : comptez-y bien. Tout le inonde sent que les choses actuelles sont un provisoire qui pourra durer plus ou moins long-temps, selon les circonstances; c'est ce sentiment , cet instinct d'une situation provisoire qui empêche toute conBance , qui neutralise les esprits , les intérêts et les forces de la nation. Une Régence h main armée n'inquiéterait pas moins et serait encore considérée comme du provisoire , et le pays ne prendrait pas parti pour celui-ci contre celui > là , parce qu'encore une fois , au point où en sont les opinions , les intérêts et les mœurs , rien de ce qui se présentera avec violence et exclusion ne sera généralement et sincèrement accueilli par la France. Pour ne rien déguiser, c'est là une des causes principales de la répulsion manifestée contre la République. La République a mauvaise réputation en France ,
quoique régalité des mœurs semble en iàvcH liser les idées, au moins a Paris ; mais on n'en voit rétablissement possible qu'à travers la violence , la guerre , l'attaque à la propriété ; et alors toutes les sympathies reculent devant ces craintes, fondées ou non.
Il en serait de même d'une Régence ayant pour origine la guerre civile. C'est une partie que le pays ne veut ni ne peut jouer ; c'est , pour mon compte , une partie que je ne jouerai jamais.
Au contraire, si, dans un avenir que nul ne peut indiquer, Henri Y se présentait, appelant et réunissaift autour de lui tous les hommes sages que l'opinion publique lui désignerait , convoquant une assemblée librement élue par les provinces qui enverraient auprès de sa personne des députés avec lesquels la base de toutes les institutions d'une véritable monarchie et d'une véritable liberté serait facilement établie et arrêtée, ce jourlà , cher Comte , ce n'est point une lettre que je vous enverrais, c'est moi-même qui conduirais mes deux fils là où le devoir et le patriotisme nous appelleraient. Laissons donc
faire le temps , la Providence et la fortune de la France; laissons grandir les idées , les hommes et les choses. A cette époque et de cette façon y je suis k vous, c'est-à-dire je suis a mon pays; sinon, non.
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SÉJOUR DE MADAME AU TEMPLE
(£xfrall «Pioii kitrê écrite à cêitêipo^uê par madame ée )
Je yeux d'abord vous dire un mot sur
madame Ch et comment elle a été placée
au Temple. Cette dame est d'une bonne famille du Poitou. Son père , cadet d'une nom* breuse famille , passa dans l'Inde, y fit fortune
(i) J'ai pensé qu'on lirait a^ec on intérêt bien ▼if les détails qui Tont suivre. Tout ce qui se rapporte à la fille do Lonia XVI, à la tante de Henri Y, à' cette princesse si malheareose, si augoste, si Française, doit toucber profondément les Français qnl ne perdront jamais le soiiTenir de ses vertus el de ses bienfaits.
et s'y maria. Lors de la célèbre expéJilioa uU bailli de Su£fren , notre marine fut obligée , pour le service de cette expédition , de s'emparer des bâtimens de commerce de M
Comme il était de justice et de règle , le prix de la cargaison fut porté au rang des dettes de l'Etat ; et , avec les succès de M. de Suffren dans rinde , M. de.... ne pouvait pas douter de son remboursement. Mais à l'enthousiasme qu'avait d'abord inspiré M. de SuflPren a Versailles succéda bientôt l'indififérence , puis la froideur, puis l'éloignement. Les dettes que son escadre avait contractées au nom de l'Ëtat furent contestées et ajournées. Muni des pouvoirs de ses associés, M vint en France
solliciter la liquidation de sa créance ; il n'obtint que de légères indemnités, et la révolution vint mettre le comble à son infortune.
M s'était retiré à la campagne avec son
fils et ses trois filles. La seconde épousa M. Ch.... , bomme âgé et sans naissance, mais honnête et dont les rapports avec les administrations du temps pouvaient aider la liquidation des créances de l'Inde. Ce fut peu de temps après leur mariage qu'une de leurs parentes proposa à sa nouvelle bousine de la
faire porter sur la liste des femmes qu'on de-^ irait présenter au gouuernenieni pour entrer dans le Temple au service de Madame. Cette proposition lui causa d'abord autant de répugnance que d'effroi; mais bientôt la pensée qu'elle pourrais être utile à Tauguste fille des princes qu'elle honorait lui fit brarer les scrupules et les craintes qu'elle éprouvait , et elle accepta la place que sa parente pouvait lui Ëiire facilement obtenii:. Elle entra donc au Temple.
Le jour de sa présentation , l'émotion qu'elle ressentait fut augmentée encore par le malaise que lui occasiona l'énorme quantité de marches qu'elle fut obligée de monter pour arriver jusqu'à Mabame. Elle lui fut présentée par les commissaires de la cour; mais, a l'instant même, la présence de cette jeune et noble victime lui causa une telle impression qu'elle perdit l'usage de la voix et de la respiration. Madabi£ l'engagea , brièvement mais avec bonté, à s'asseoir sur son canapé , lequel était placé dans l'embrasure très profonde de cette pièce qui avait été habitée par la Reine. Ma- PAiHE était assise, travaillant, au bout de ce cal^é, le plus près du jour, et elle était occupée
k raccommoder son linge. Une robe de soie grise, très mince, très courte, un fichu de linon 9ur la tête , un autre sur le cou , les cheveux tressés et tombant sur le dos : Toilà toute la toilette de Madame. Elle avait les mains rouges, Tair mélancolique et négligé ; eUe donna l'ordre aux commissaires de ne venir prendre madame Ch qu'à huit heures du soir pour
la conduire dans son appartement : il en était dix alors.
Dès qu'elles furent seules , Madame demanda ce qu'étaient devenus sa mère , sa tante et son i frèref Elle était dans une ignorance absolue y
le leur sort/Madame Ch lui dit qu'arrivée
depuis fort peu de temps à Paris , elle ne pouvait satisfaire sa juste anxiété , mais qu'elle croyait avoir entendu dire qu'ils étaient tous en Allemagne. Madame lui demanda si , elle , madame Ch. ...... pourrait sortir de temps en
temps; madame Ch répondit qu'on lui
avait permis àe recevoir sa famiUe a la griUe , mais qu'elle ne sortirait qu'une fois par décade. Madame la pria , avec les plus vives instances, de se procurer tous les éclaircissemens possibles sur la destinée de la famille royale , sujet qui la touchait uniquement; mais elle
lit d'une manière si confuse qu'on la com* pjrenail difficilement. Il fallut à Madabie plus d'un mois de lectures assidues à voul haute et d'une prononciation étudiée pour pouvoir se faire entendre arec netteté : par le silence auquel elle avait été et elle s'était contrainte ^ elle avait perdu l'usage de s'exprimer et de converser couramment.
Madame était toi^ours levée avant madame
Ch Son lit était fait, sa chambre balayée
et rangée avant huit heures du matin. Elle avait constamment refiisé de se faire servir, disant tpi'elle ae voulait pas perdre une habitude qui lui serait peut-être encore nécessaire. On finit cependant par obtenir d'elle qu'elle cédât sur ce point, afin de ménager 8es^ forces et sa santé.
U devenait , chaque jour, plus difficile pourr madame Ch de trouver les moyens convenables de cacher à Madame la vérité sur le sort de la famille royale. Cependant, d'un instant à l'autre et d'une ou d'autre façon , elle pouvait: en être instruite. Dans quel moment et comment l'apprendrait-elle ? Madams devait recevoir la 'visite de madame de Tourzel et d& madame de Mackau , ses anciennes gouvec-*
nante et sous-gouvernante , qui , ne sachant point elles-mêmes l'ignorance où était Madame à ce sujet , pouvaient lui en parler brusquement et lui causer ainsi une émotion funeste.
L'anxiété de madame Ch était donc ex<*
tréme. De jour en jour, elle s'attachait plus profondément au jeune ange près duquel la Providence l'avait placée , et Madame, aussi, semblait avoir pris autant de confiance que de goût dans les soins et dans le respect de madame Ch Celle-ci s'arma donc de tout le
courage qu'elle put rassembler ; et , après a'ètre long-temps combattue , un matin que Madame la questionnait , commç chaque jour à peu près, sur la situation de ses parens , elle répondit , avec le plus de calme qu'elle put, que Madame ne devait conserver fiucune espérance de les revoir. A ces mots , Madame se laissa tomber sur son canapé , et ^'écria douloureusement en joigant les mains: — « Quoi ! et ma tante aussi ? » Ces paroles furent suivies d'un eflfrayant silence , puis d'un
déluge de larmes ! .... La pauvre Ch était
elle-même à moitié morte; elle sanglotait avec Madame , se mettait à ses pieds , et lui baisait les mains. Enfin, pour essayer de
détoarner les idées de Madame , elle lui représenta que , l'heure du déjeuner approchant, si elle ne prenait pas sur elle de se remettre un peu , les gardiens , en entrant dans la chambre , la trouveraient dans un état qu'ils reprocheraient a sa compagne , et qu'on pourrait peut-être la séparer d'elle. La raison prématurée et la force d'âme héroïque à6 Madame lui firent comprendre la valeur de CM moti& , et elle sut déguiser à ses surveiUans une douleur qu'elle laissa épancher ensuite avec une effusion et des larmes dont rien ne peut dépeindre l'amertume.
LETTRES ET EËLATION DE MADAME SUE SA SORTIE ' DU TEMPLE ET SUE SON VOYAGE.
À MADAME DE GH
Mi chère Brunette (1 ) 9 je tous aime toujours bien; malgré yos conseik, je commence à écrire au haut de la page , afin de pouvoir vous dire plus de choses. Mon voyage a été assez hepreuz , mais long et fatigant à cause des routes qui sont abîmées , remplies de trous , et du manque de chevaux qu'on ne trouve pas aux maisons de poste, tant celles-ci sont mal servies.
J'ai été reconnue dès le premier jour à Provins , ma Brunette. Comme cela m'a fait de mal , et. de bien pourtant ! Vous ne pouvez
(i) C'est le nom d*amitié que Son Altesse Royale , si jeone alors, donnait fiamilièrement k madame Gh
vous faire une idée de Temprettement avec lequel on accourait pour me voir; les uns m'appelaient leur bonne Dame , d'autres leur bonne Princesse \ tous pleuraient, et moi j'en avais bien envie aussi I mon pauvre cœur était agité et regrettait plus vivement sa pairie qu'il chérit encore bien !
Quel changement des départemensàParis?
depuis Charenton, on ne veut plus d'assignats; on murmure tout haut contre le gouvernement; on regrette les anciens maîtres; et même, moi, malheureuse! on s'afilige de mon départ. Malgré les soins de ceux qui m'accompagnent, je suis reconnue partout; partout, je sens augmenter ma douleur de quitter mes malheureux compatriotes qui font mille vœux au ciel pour ma félicité. Âh ! ma chère , si vous saviez comme je suis attendrie ! quel donmiage qu'un pareil changement n'ait pas eu lieu plus tôt ! je n'aurais pas perdu ma famille et vu périr tant d'innocens?... Mais laissons ce sujet qui me fait tant de mal !
Mes compagnons de voyages sont fort honnêtes. Notre M. Méchin est un fort bon homme, mais il est bien peureux; il craint que les émigrés ne viennent m'enlever et que
les lerroriales im me laent ; il y a pea de ce& gens-ci ; mais il craint à cause de sa respon^ smbUiié. U veul fidre un peu le maître ; mais j*y mettrai ben ordre. U m'a appelée qaelqae- Ibis $a fille dans les anberges, ou bien Sophie; moi , je ne Tai jamais appelé <|ue monsieur. U a du s'apercevoir que cela me déplaisait, et il aurait pu i^épargner cette peine , car , dans toutes les auberges, on m'appelle Madaxe ou ma Princesse. Quant à madame de S...., die ne me plait pas plus qu'à l'ordinaire; elle n^a pas plus d'esprit, et elle parait jalouse do ces messieurs; elle nous bit sourent des ifuerelles mal à propos ; cependant, elle aime beaucoup sa mère; elle m*a dit qu'elle n'était partie qu'avec son approbation ; je ne laime pas; elle m'ennuîo; elle est bien aoûe de M. de Beneiecb{4) » et j'espère qu'elle ne me snivm pas à Vienne.
On vient de m'apprendre que ma maison est toute formée et qu'elle m'attend à Bak pour me conduire à \lenne. Jugez, ma cbère
Biranette! madame de S a emmené avec die
ton fik et sa femme de chambre ; et moi , on
m'a refusé de me donner une femme pour me servir! J'ai tâché de démêler l'intrigue qui vous a empêchée de me suivre; je crois que cela
vient un peu de la part de madame de M
qui, hée avec tous ces gens-là, a placé sa sœur. D'un autre coté , on me dit que TEmpereur (1) avait demandé qu'il ne vint aucune des personnes qui avaient été avec moi au Temple , et on n*aura pps fait la différence de vous aux autres, ma chère Brunelte;. .cela.m'afilige bien, car je vous aime beaucoup , et j'ai besoin de donner ma confiance et d'épancher mon cœur dans le sein d'une personne que j'aime, et qui n'est pas la personne qui me suit , car je ne la connais pas assez |kHir lui dire tout ce que je sens. Il n'y a que vous , ma bonne Brunette , a qui je puisse me livrer; je suis bien malheureuse! Il n'était qu'une personne que je voulais avoir et je ne l'ai pas; pries bien le bon Dieu pour moi; je suis dans une position bien embarrastante ! On fait courir le bruit qu'o^ va me marier 4^ns huit jours ; j'espère que cela ne sera pas de sitôt. Je verrai aujourd'hui l'ambassa-
(i) L'Empereur d' Autriche, François II.
deur de France en Suiite , et demain je par^ tirai pour Baie.
Adieu, ma chère Brunette. Je vous regrette bien , et je pense souvent à vous. J'ai bien recommandé votre liberté à M. de Benezech et à M. Méchin, j'espère cpie vous l'avez obtenue et que vous êtes enfin au sein de votre famille ; ceal me console un peu. Tout ceci est bien mal écrit ; mais je suis si mal ii mon aise ! Je me souviendrai de vos parens allemands.
Adieu, ma chère petite, je vous embrasse tout en pleurant.
A LA AKME*
mJc vous envoie là relation de mon voyage , ma chère BruViette'; je pense qu^elle voue fera plfibir; je l'ai faite exprès pour vous. Il est six heures, la seconde voiture est arrivée à deux. J'ai demandé tout dé mite de vos nou*
irelles II Baron , à Meanier ; ils m'ont dit votre doutenr. Ne vous dites pas de mal , ma dhère Bnmette , ne tombez pas malade , je vous le demande ; ils m'ont dit qu'ils en avaient peur ; juges de mon chagrin ! Voyez -souvent M. de
M je vous en prie, ainsi que M. Gomih;
le pauvre homme m'a servie avec un soin extrême I il ne mangeait ni ne dormait. Je vous le recommande IneD. C'est lui qui vous remettra cette lettre.
J'ai écrit publiquement, par M. Méchin, a mesdames de Tourzel et de Mackau , mais j'aime mieux vous écrire par M. Gomm pour ne pas me gêner. Tout cela est encore bien mal écrit ; mais je suis sur une table avM M. Méchin qui écrit aussi; madame de S... et son fils en font autant; MM. Hue et Gom'ki parlent ensemble ; telle est ma position en ce moment. J'oubliais : Coco , mon cher Coco , est auprès du poêle à dormir (1 ).
Adieu , ma chère , la bien-aimée d'une malheureuse expatriée ! J'ai vu ce matin M. Backer , le secrétaire de France à Baie; je le reverrai
(i) Nom d'un peUl chien auquel la jeune princesse ûlaii fort attadiée.
demain matin; et le soir, à la fin du jour, au moment où on ferme les portes , je partirai pour Baie oii rechange se fera (1). Aussitôt après, je partirai pour Vienne oik je serai peut-être quand vous recevrez cette lettre. On parle beaucoup de mon mariage , on le dit prochain, j'espère que non; mais je ne sais ce que je dis. Je vous promets de toujours bien penser à vous; je ne peux ni ne veux vous oublier. Ayez soin de ce pauvre M. Go^ min qui est dans la douleur de notre séparation . Meunier et Baron m'ont bien plu , par la manière dont ils m'ont parlé de vous. Adieir. La paix I la paix I c'est ce que je désire pour plus d'une raison; puisse-t-dle arriver! et puissé-je vous voir à Rome et non à Vienne I Adieu, charmante, bonne, tendre et bienaimée Brunette.
(i) Dumouriez , au moment de ta délection, ayait livré aux Autrichiefls les commissaires que la CouYentloii avait envoyés ■oprès de lui. Plus tard , le Directoire ordonna que Madame èerait échangée contre ces commissaires qui étaient les conventionnels Lamarque , Camus, Quinette et Bancal , et Tex- Itflnlstre Boumonville.
Ilf.
RELATION DE LA SORTIE DU TEMPLE
Décembre 1795.
J*al passé le guichet de la tour sans être entendue. J*ai traversé les cours avec ces messieurs. Arrivés à la grande porte , ik n'osaient pas l'ouvrir, parce qu'ils entendaient du bruit} enfin ils l'ouvrirent, et trouvèrent M. de Benezechet trois hommes qui lui étaient dévoués et qui avaient balayé la rue des passans. Je donnai le bras à M. de Benezech, et nous noua acheminâmes vers la rue Meslay. M. de Benezech me parla du rôle que je devais jouer ,1|et de regarder M. Méchin comme mon père. Il m'exagéra le danger que je courais; mais il ne m'intimida pas. II me parla aussi de choses qui ne me surprirent point , parce que noas nous y attendions par sa manière d'être; M. Gomin vous le dira , c'est plus sûr que le papier. Nous parvînmes assez vite a la rue Meslav, où nous trouvâmes la voiture de M. de
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Benezech; j'y montai avec lui et M. Gomin. Nous fîmes plusieurs tours dans les rues , et enfin nous arrivâmes sur les boulevarts en face de rOpéra; nous y trouvâmes une voiture de
poste avec M. Méchin et madame de S
J'y montai et nous laissâmes M. de Bcnezech aux portes de Paris oîi l'on nous demanda notre passeport.
A Charenton , a la première poste , les postillons ne voulurent pas d'assignats et demandèrent de l'argent, menaçant sans cela de ne pas nous conduire; M. Méchin leur en donna; le reste de la nuit se passa très tranquillement ; les postillons nous conduisirent assez vite. Le lendemain» 194écembre, nous nou3 arrêtâmes pt Guinea pour déjeuner l'çspace d'une demiheure; le même jour, à quatre heures , je fus r^Qconnue à Provins , comme on changeait dé chevaux , par un officier de dragons arrivé de Nogent-snr-Seinie ; Iç dragon publia que c'éjbiit moi. La maîtresse de l'auberge où nous éUons descendus pour nous rafraîchir, me reconnut aussi et me traita avec beaucoup de respect. La cour et la rue se remplirent de monde qui voulaient me voir avec bonne intention. Nous rentrâmes en voilure et j'cnten-
dis le peuple me combler de bénédictions et me souhaiter mille félicités.
Nous allâmes de là couchera Gray; la maitresse de poste nous dit que le courrier de Tambassadeur de Venise, M. Carletti^ Pavait avertie que je devais passer avec deux voitures. Nous nous couchâmes à minuit , et nous repartîmes à 6 heures du matin, le 20 décembre. En passant , nous avions été arrêtés k Troyes par le manque de chevaux, M. Carletti les ayant tous pris; nous en eûmes enfin; nous allâmes très doucement dans cette journée , n'ayant fait ' que dix lieues par l'amabilité du signor Carletti. Enfin, le soir, àVandœuvres, M. Méchin résolut de passer M. Carletti et montra à la municipalité Tordre du gouvernement qui l'autorisait a prendre des chevaux préfiîrablement k d'autres. M. Carletti fit le diable, mais nous l'emportâmes. Nous partîmes h onze heures du soir , et M. Carletti à une heure du matin ; le vilain homme ! Notre courrier, qui est un homme excellent, ne Painie pas et ne l'appelle jamais que le marchand de toiles , parce que sa voiture en est chargée. Ce courrier se nomme Chariot; il
s'est donné bien du mal pendant notre route pour faire marcher les postillons; c'est un bien bon garçon.
Le lendemain , nous descendîmes pour déjeuner àChaumont, où je fus reconnue par toute la ville qui accourut en foule pour me voir. M. Méchin fit venir la municipalité et lui montra son passeport délivré pour sa femme et sa fille; on ne le crut point. Je remontai en voiture, et pendant le court trajet que je fus obligée de faire à pied , je fus accueillie par mille bénédictions qui semblaient partir du fond des cœurs et dont je fus bien touchée.
Nous allâmes le soiràFaibillot, où nous restâmes faute de chevaux , ce qui nous est arrivé souvent. La journée du lendemain se passa très tranquillement, et seulement, les chevaux manquant, nous ne fîmes, ce jour-là, que douce . lieues. Delà, nous famés coucher à .Yesoul. Le lendemain, nous trouvâmes des chemins affreux dont on ne peut se faire dldée, des trous énormes dont nous ne nous tirâmes que parTadresse des portillons. Enfin, après avoir éprouvé mille difficultés , et être partis de Paris le 18 décembre, nous som-
me» arrivés à Huningue le 24 décembre A79ô, à 6 heures du soir, après six jours de marche.
ARRIVEE A MITTAU
(Extrait d'une lettre de AI. l'abbé de T. ).
Mittau , ce 9 juin 1799.
Je suis arrivé ici , monsieur, il y a quelques jours avec mylord Joshhton , et malgré le peu de temps qui nous reste pour achever notre voyage, nous n'avons pu résister ai) désir d'être témoins de l'arrivée de madame Thérèse de France. Les bontés du prince nous autorisent même à demeurer iei jusqu^près le jour où elle épousera monseigijeur le duc d'Angoulême ; et puisque tous les détails'^ui tiennent à cet ange consolateuif intéressent la France et l'histoire qui les recueillera, je^ vais rassemble!* mes souvenirs^ aén de vous •transmettre , aussi fidèlement qu'il me sera
ses bras; c'est la qu'elle réclame ses drdts k Tamonr des Français ; c'est là qu'elle forme des vœux ardens pour leur bonheur ; car de ses longues et inconceyables infortunes , il ne lui reste que le besoin constant de Toir les Français heureux !
Dès que le Prince eut levé les obstacles , il annonça a son épouse qu'il allait unir bientôt ses enfans adoptifs , et lui demanda de venir l'aider à faire leur bonheur. La Princesse accourut; elle est à Mittau depuis le 4 de ce mois et voit tous les regards satisfaits de sa présence.
Ayant été averti de la prochaine arrivée de sa nièce , le Prince se mit en voiture pour aller au-devant de Madame. Une route longue et pé^ nible n'avait point altéré les forces deMADA]#; die ne souffrait que du retard qui la tenait encore séparée de son oncle. Aussitôt que les voitures furent à distance , Madame commanda d'arrêter; elle descendit rapidement. On voulait essayer de la soutenir; mais, s'échappant avec une incroyable légèreté à travers lestourbillons de poussière, elle vola vers le Prince qui , les bras étendus , accourut pour la serrer contre son cœur. Les efforts du.
Prince ne suffirent pas pour empêcher Madame de se jeter a ses pieds ; il se précipita pour la relever et Tentendit s'écrier : « Je vous re^ 9yoU enfin! je suis heureuse; voilà votre en* • font; veillez sur moi! soyez mon père! » Ah ! Français, que n'étiez- vous la? vous auriez senti que le Prince qui verse de pareilles larmes ne peut être Tcnnemi de personne!... vous auriez senti que vos regrets et votre amour pouvaient , seuls, ajouter au bonheur qu'il éprouvait !
, Le Prince, sans proférer une parole , serra Madame contre son sein et lui présenta le duc d'Angoulême. Le jeune duc, retenu par le respect , ne pat s'exprimer que par les larmes qu'il laissa tomber sur la main de sa cousine ej^la pressant contre ses lèvres.
On remonta en voiture , et bientôt Madamb arriya ici. Aussitôt que le Prince aperçut ceux de* ses serviteurs qui volaient au-devant de loi, il s'écria , rayonnant de bonheur : la voilà! la voilai Ensuite, il la conduisit auprès de sa ^ante et à cet instant le château retentit de cris de joie. On se précipitait^ il n'existait plus ni barrière^ ni^ consigne; il semblait quil n y wt pla% ({u'un sanctuaire oîi tous les cœurs
allaient ne réunir. Les regards avides restaient fixés sur l'appartement de la Princesse. Ce ne fat qu'après que Madame eut présenté ses hommages à ses illustres parens que , conduite par son oncle , elle vint se montrer à nos yeux trop inondés de pleurs, pour pouvoir, en ce moment, contempler toute la puissance et la beauté de ses traits.
Le premier mouvement du Prince, en apercevant la foule de ceux qui l'environnaient, fut de conduire Madame auprès de l'homme inspiré qui avait dit à Louis XVI c f Fik de saint Louis , montez au ciel I • Ce fut donc a l'abbé Edgeworth le premier qu'il présenta Madame; dans cet instant solennel, des larmes coulèrent de tous les yeux et le silence fut universel. Après ce pieux et soudain mouvement de reconnaissance , le Prince conduisit Madame au milieu de ses gardes : • VoUày lui dit-il, les fidèles gardes de ceux « que nous pleurons! leur âge j leurs blessures t et leur douleur vous disent tout ce que je vou" ■ drais vous exprimer. • Il se retourna^ensuite vers nous tous , en nous disant : c Enfin , elle < est à nous ! nous ne la quitterons plus ; nous « ne sommes plus étrangers au bonheur! >
"^ N'attendez pas » monsieur-, que je vous redise nos vœux, nos pensées, nos. questions, €t teuillez suppléer k tout le désordre de nos aantimens.
Madame rentra dans son appartement pour •'acquitter d'un devoir aussi juste que cher , ûAol d*exprimer toute sa reconnaissance au souverain qui lui donnait un asile. Dès les premiers pas qu'elle avait faits dans son empire, elle avait reçu les preuves les plus nobles et les plus touchantes de son intérêt , et k cœur de Madame avait senti tout ce qu'elle 4«vait k ce protecteur auguste et généreux.
Après avoir rempli ce devoir. Madame demanda M. Edgeworth. Aussitôt qu'elle futseule avec ce dernier consolateur de Louis XVI , iei larmes ruisselèrent et les mouvemens de son cœur furent si vifs qu'elle fut près de i^évanouir. M. Edgeworth effrayé voulut appeler du secours : « jih! laissez - moi k pleurer det^ant votai lui At Madame ; ces i larmes me soulagenil »^E\le n'avait alors pour témoins que le ciel et cehd qu'elle regardait comme son interprète. Pas une plainte ne s'échappa de ses lèvres ; M. Edgeworth n*a vu et entendu que sa douleur; c'est de lui-même
qne j^ tiens ce réck ; *— il m'a pernug de le ré^ péter. Il sent que tonte modestie personnelle ' doit céder k la nécessité de ùkfe connfitre cette âme pure et céleste I
Que *me resterait-il à ajouter après toiuites ces scènes d^Eittendrissem en t et de bonheur? Troiurez donc bon , monsieur, que je. me h^le de m'arirêter et de vous assurer» etc. , çtc. , etc.
Signé : l'asbé pe T......
COPIES UTTÈBALES DE PIÈCXS Y ABANT PARTIE DES ARCHIVES DE LA PRÉFECTURE DU DÉPAITEMERT DE SEmE-ET-OISE.
DE VERSAILLES
Metneurs,
Btionaparte » frère et tatcur de la demoiselle Mari Anne Buonaparte , a Thonnenr de TOUS exposer que la loi du 7 août, et plus particulièrement rartide addilionnelle, décrété
— sole 16 du même mois, supprimant la maison de Saint'Louis , il vient réclamer l'exécution de la loi , et ramener dans sa familie ladite demoiselle sa sœur; des affaires trts instantes et de service public Fobligant k partir de Paris sans délai, il tous prie de vouloir bien ordonner qu'elle jouisse du bénéfice de la loi du 16, et que le thrésorier du distric soit autorisé a lui esconter les 20 s. par lieue jusqu'à la municipalité d'Ajaccio en Corse, lieu du domicile de ladite demoiselle, et où elle doit se rendre auprès de sa mère.
Arec respect I
BHOMPARTE.
Le 1** septembre 1793.
^ J'ay IWimeiifi d« faire olMârver k MML les Adminisfrateulf que ,. ik^Sj/iul jamais cm W
^autre^4^èrp ^^ mon fiïère» ^ ses affiûres Tobligoiet k partir «aw ^pMI ne ko'amsQBt
avec loi , je me trouverais dans une impossibilités absolu d'évacuer la maison de Saint- Cyr.
Avec respect,
Marunnb Buonapartb.
Pour copie conforme :
Le secrétaire général de la préfecture.
RELATION
DE CE QUI S'EST PASSÉ A FONTAINEBLEAU LES 99 ET SS JANVIER 1814, LOKS DU DÉPART DE PIE Vil.
M. de Benumçnt/ évêque de Plaisance, et nommé , par rEmpcrcur, archevêque de Bourges, avait été envoyé plusieurs fois, parle •gouvernement, vers le Saint-Père, pourle déterminer a quelques arrangemens; fous les |fe efforts avaient été inutiles : c Monsieur revenue, répondit le %>u,verain-Pontife, le bon JOiea sait les larmes que j'ai répandues sur le ^ ' préfthAi concordat que j'ai eu le malheur 'd'accepter; j'en porterai la douleur jusqu'au tombeau, et c'est un sûr garant que je ne serai pas trompé une seconde fois, i L'archevêque de Tours , l'évêque d'Evreun: #. IV. # 5
et le cardinal Maiiry se rendirent a Fontainebleau . Piéf^^II reftisa de voir le cardinal , et dit aux deux prélat^ qui furent admis a son audience et qui le pressaient de faire quelques sacrifices pour éviter les suites foÉBStes du refus: cr Laissez-moi mourilr digp^e^etous les maux que j'ai soufferts. » G^fndantrévêque de Plaisance revenait à la charge ; fatigué dç ses pour^ * suites, le Souverain-Pontife ordonna d'avertir ce prélat, lorsqu'il se présenterait , de mettre ses demandes gar écrit. M. de Beaumont fut i sans doute informé de cet ordre y- car lorsqu'il revint au château pour obtenir une^nouvelle audience ( c'était le 32 janvier 1 81 4 ] , dès qu'on lui eut fait part des volontés du Saint- Père, il remit un mémoire écrit, en sollicitant l'honneur de voir sa Sainteté, toujours par^ l'ordre 4u gouvernement. L*Empereur, d'après ' ces nouvellespropositions, consentait à rendre au chef de l'Eglise une partie de ses états, pourvu que Pie VII lui cédât l'autre partie. L'auguste prisonnier ayant fait entner M. de '■ Beaumont, lui dit : « Les domaines de saint Pierre ne sont pas ma propriété ; ils appartiennent à l'Eglise, et je ne peux consentira aucune cession; au reste, dites à votre Empe-
nm q«e n » ponr mn péchés ^«je nt dois pas retourner à Rome , mon successeur y jçtouroera triomphant malgré tous lelMfeârorU du gouvernement français. » M*. » de Beaumont 'vouhit un peu justifier TEmpei^ur qnij disaitfl, avait la meilleure volonté. « Je me fié beaucoup pbu aux princes alliés qu'à lur, » répondit le Souverain-Pontife. Le prélat, étonné, demanda quelques explications sur ces dernières paroles : # Il ne me convient ps^ de vous les donner, ni à vous de lèl entendre, » dit l/chef de l'Eglise.
M. de Bfpaumont voyant tous ses efforts inutiles, ajouta quelle Saint-Père allait retourner h Rome , quéVétait l'intention de ITmpereur. ^c Ce sera avec tous mes cardinaux, » dit le Sou verain-Pon tife .
L'évéque répondit que cela n'était pas possible pour le moment, que FEmpercur avait la meilleure volonté, mais que les circonstances ne permettaien^pas de faire voyager, en même tefnps, les cardinaux pour Rome. « Eh bien I répliqua Pie VII, si voire Empereur vent me traiter en simple religieux , je n'oublierai pas que je le suis. Je n'ai besoin que d'une voiture pour me conduire; ce que je demande, c'est
d'être à RomeMpour remplir les fonctions de ma ch|irge pastorale. — Saint-Père , dit le prélat, sa Majesté sait ce qu'elle doit a la qualité de chef deiïlglise; elle ne méconnaît pas votre dignité /elle veut vous donner une escorte lionorable; un colonel doit vous accompagner. — Du moins, reprit avec dignité l'auguste Pontife , le colonel ne sera pas dans ma voiture. » Et aussitôt il congédia M. de Beaumont. .
Dès que celui-ci fut sorti de l'appartement de sa Sainteté , le colonel y entra pour avertir le Saint-Père qu'on allait le conduire à Rome. C'était le samedi apiçès-midi; le Souverain-Pontife déclara qu'il ne partirait que le lendemain , après avoir dit la messe , et il le déclara avec tant de fermeté qu'on ne répliqua pas; mais le colonel ne quitta plus l'appartement , et il ne fut plus désormais permis au Saint -Père de parler k personne en particuUer. m
Cette circonstance n'empêcha pas l'auguste ^^^ prisonnier de convoquer tous les cardinaux qui étaient à Fontainebleau, au nombre de dixsept. Un d'entre eux, malade, fut apporté au château. Arrivés auprès du Saint-Père, ils se
jetèrent ii ses pieds en pleurant ^ et Fie VII mêla ses larmes aux leurs , e9 leur dinnant sa bénédiction , les exhorta à la résignation et au courage, et, «malgré li^ présence d[u«colonel, il leur prescrivit faipis choses : la f^remière, de ne pas porter les déeorations qu'ils avaient reçues du gouvernement ;^Ja ^euxieme, de n'accepter aucun traiteiîf^ienk et aucune fonction du gouvernement: là troisième, de n'aller a aucun re^ oii ils seraient ii^vités par lef hommes du gouvernement. «
Le^UnvjOçRe , 23 janvier ,^e Sa&t-Fëre fut enlevé de Fontainebleau à onze;, heurgs du matin^M^ soir même il arriva près d'ÔnHns. On râj^t :fayager souft le non»d'évêque*d'Imo^. Plusieurs cardinaux ont teyioigné le 4 dénr ^e tous ces délais fussent connus. On jgmuré s'ils en étaieltit chargés par je Saint- P)||b. Eeurs EoÂnences if ont pas tardé à être enlevées elles-mêmes de Fontainebleau. On a ^t partir c^que cardinal çn particulier, avec un gendarme , et ils ne devaient savoir qu'en route le lieu de leur d^^k^^^^^^- ,
On a su depuis que trois cardinaux, Doria, Duguani et Ruffo-Fabricio ont eu la permis-
non dé restera Paris; le cardinal Offérani a CarpentAk ^ et ^l'archeirêque de Naples à Grasse; on i^ore où sont les autres.
Je prie tons les fidè^s, entre les mains desquels cette relation poumit parvenir , de la communiquer et la répandre. On sait, depuis, que les trois, cardinaux Dpria , Duguani, et Ruffo sont envoya à Çrines.
ta
L'EMPEREUR ALEXANDRE
Boyeldieu atait passé sept ans en Rosue , et y ayait vécu dans l'intimité d^ l'empereur ^Alexandre et yjiu grand-duc Constantin. Les deux fipëres avaient su a[f)précier et le talent de notre eompatriote et les qualités n aimables ^ de son caractère. Boyeldieu revint à Paris en 4 84 2 avec un congé du czar. Il se disposait k retourner à Pétersbourg quand l'amour de la patrie se fit sentir si vivement k son cœur qu'il aima mieux renoncer k la pension k laquelle il aurait eu droit par trois ans de
séjour de plus ea Russie , que de quitter la Frani^e de doayeau. ,^
Tandis qu'il était en Russie , Alexandre avait élé assister awt conférences d'Erfurlh. Il en étaïtTtvenu » la tête tournée des marches françaises qull avait entendu jouer à la musique^de nos, Agimens. 4b. peine de retour, il fit appelei^ Boyeldieu chez le grand-duc Constantin , où Sa Majesté avait dîné : « Il me faut ces marches , dit l'Empereur k l'artiste , il me les faut absolument ; tâchez de les retrouver. t})ilk^ cellefli .dont je me souviens le plus. » Et il se mit à les siffler tant bien que mal. Boyeldieu s'ét^bht au piano , et improvise, ce qu^la mén^ire du Souverain laissait en' arrière. 'J^ndant ce temps , «Je grand-duc Constantin , ^iistrait ou toujours i^réoccupé d'exercices jpilitaires , pren^ ftoe tambour et ^ se met à en battre : « l^onseigneur, Uiivdii son frère d'un ton assez impérial , si voua ;irouKez bien faire silence. » Le grand-^duc se tut , et ; Alexandre revint tranquillement au piano de» l'artiste qui eut le plus grand succès.
Lorsquel'empëreur Alexandre arriva à Paris, en 1814, il demanda aussitôt Boyeldieu , et l'entretint long-temps avec la plus grande
bonté. Il loi parla de cette pension*^ et Bpyel^ dieu lui fit part des raisons qui le retenaient dans son pays : « Faites ce que vous youdrez , lui dit l'Empereur ; tos motifs sont trop honorables pour que je les blâme ; < mais je ne puis rien contre la loi étabUe qui exige cette résidence de dix années , et qui m'interdit de vous donner cette récompense que je serais si heuredk de vous ofirif^ et que vous avâs si bien méjntéè. » fitennuseiâbnt jtolir nous , Fauteur du Chaperon Rouge et ^e la Ddme Blanche pejMta dans sa résolution. . .
L'EmpeMnr voulait aller a l'Opéra- Comique. Il demander deux opéras de BoyeK dieu. Le public attendait Alexandre avec une gvaade impatience. Dès qu'il fut descendu de voiture • se dérobant à sa suite et à la foule qui raltendfeiit Ax soiï passage , il prit un escalier détourné, moiita seul, et aperçut Boyeldieu^ U l'appela : « Où est ma loge ? — Sire , la IoIq). — Ouvrez , dit l'Empereur k l'outreuse. — Je ne puis, répondit cette femme qi^ie cfonnaissait point Alexandre; cette loge est celle de l'Empereur. — Ouvrez à Sa Majesté , lui dit Boyeldieu à voix basse, n L-'Empereur fit entrer Boyeldieu avec lui; et ce
Scmyerain *qn'on doit honorer, malgré le mal mrolontaîre qu'il nous a fait , se montra an pnblic français , accompagné d'an seul Français. II fut reçu avec des applaudissemens extrêmes. Chenard , Fun des sociétaires de fOpéra -Comique , et qui attendait l'Empereur à la porte;^ du théâtre avec les flambeaux d'usage , entendit ces applaudissemens, crut qu'on se trompait de'personnage y accôuriit aussitôt, et, o^R^ant l>rusquement la loge: -^ ff Pardon , mon général , on tous prend pour l'Empereur. — Eh bien ! répondit Sa Majesté ; c'est égal , laisses-les %ire. » Et les ap[daadissemens redoublèrent.
SUR L'ETAT ACTUEL DE L'EUROPE
PAR NAPQIiiON.
Papier oublié dâm tm têerèiaire, à PiU tPEibe^ trouvé $ uprèi ton ééptrî, jior fij ^l%Êmê CampbêU, §i oommuni^ par ••••.. (i).
Le fondement de notre sûreté politique est
tellement défectueux , chancelant , qu'il me-
wnace ruine. La chute sera terrible , et toutes
^ lestaiations du continent y seront entraînées.
(]) J'ai era devoir publier cette pièce telle qu*e11e est tombée entre mes mains , aTec let Incohérences d*idées et de style , habltndlei k son anlenr, lesquelles toutefois n'empêchent pas d'apefoevoir la hauteur et la profondeur des refluions et des projets.
Nulle force hamaine n'est capable d'arrêter le cours des choses ; aiim que la poire tombe quand elle est mûre , de même les Etats se réduisent en pourriture k la fin de leur au-tomne.... Toute l'Eurooe civilisée' se trouve dans la même position ou jadis une partie de ritalie s'est trouvée sous les Césars; l'orage de la Révolution dont quelques parties s'étendirent sur toute la surface de iS France, couvrit bientôt toute la partie 1ln globe qu(^ nous habitons , d'une nuit eflBroyable ;« et ce n'est qu'après que la nature se ser» épuisée dbs matières combustibles » que le tonneAke cessera - < de gronder et qu'un jofir plus* seréili*^paraitra... Le monde ne peut être sa^VC qu'en fai- , sant couler des fleuves de sang. Û%i'y a qu'un * violent et terrible ouragan qui puissapurger l'air empesté qui enveloppe l'Europe entière. - \^ Si nous nous abandonnons tranquillement a ^ la marche des événemens, alors nouif aurons A^ le même sort que l'empire romain a< eu 1^ essuyer, contre lequel les Iftirbares du riford auraient fait de vains efforts si les Romains n'avaient pas été dégénérés. Moi seul , je pouvais sauver le monde et nul autre. Je lui aurais donné k vider le calice des douleurs en un
seul trait, an lieu qu'à présent il fiiudra le boire goutte à gouttp.... Insensés!.., ils se croient sauvés en m'éloignant de la scène du monde; mais aucun de ceux qui connaissent l'esprit qui gouverne les italions etiés cabinets de l'Europe, ne sera d^^^tte opinion; il sera plutôt perani^dé du «ontraire. Parmi les nations qui figurentmaintenant sur la scène du monde européen , i^tt y eil a pas une qui connaisse l'esprit dcv qâtre siècle ; sans cela elle chercherait à remettre sur î'ancien pied ce qui devait périr oi| être enseveli dans la nuit de l'ouhli... Sfe s'accordant nullement aux lumières de notre temps et moins encore a notre
posîjUon actuelle ce qui fermente en Es-
, pagne et à Rome causera bienlôt un incendie général sur toute la surface de l'Europe.... Je prévois que la nature, comme il arrive souvent dans de certaines maladies, cherchera un remède k ses propres maux, quoi qu'en puissent dire les médecins.... Alors la crise sera terrible... je connais les hommes de mon siècle... . J'aurais hâté le retour du bonheur sur la terre , si ceux k qui j'avais affiiire n'eussent pas été si scélérats. . • Ils m'accusent de «les avoir méprisés et de les avoir
Tendus esclaTes ! c'est lear esprit nnpml» h .soif de l'or et des distinctions ^ les mirent s mes pieds. Fouvais-je faire An pas sans les fouler? En irérité , je n'avais pas besoin de leur tendre de^ pièges pour m attraper , il me suflisait Ae leuntpffirir la Coupe des distinotions et des riaieiiSriimpdaUifs.iUéBii semblables k qn essaim' «le friou^ea aflEiniées , on les voyait s'y préoîpiibs aidalhnei|fc ppnr s'en rassasier. Les esclaves^avaient berain d'un maître I et moi ]e na^|ua pas &esom d'wclaves... Que penser de ' ipiarame milUonafr* d'habitans qui se pUûgaeni V^»»t de .roppression d'un seul individu I... qu'uy seul individu les opprime!... U est impottible qu'ils puissent vivre long-temps ei| paix /et quand même Dieu leur donnerait le paAdis, il faudrait qu'ils l'abandonnassent de nouveau, parce qu'ils sont sortis de l'état d'^nno* cence pour lequel il est&it... La cupidité» l'envie , la vanité , la fausse glpire et un nombre infini de besoins et de passions indomp* tables les poursuivent comme des furies. A travers cette vie orageuse , ils parlaient saps cesse de vertus, de générosité et d'amour, tandis que, semblables k un c\
Je\ice, rinlérct, l'ambition rongent les replis les plup cachés d^leur cœur. Ils connaissent et imitent fort bien lusagc de notre temps : iaire semblant de servir Dieu et d'aimer les hommes, et s'albandonner en secret a toutes 80lr|^s d'actions les plus honteuses; sous le masque de Thypocrisie (lont ils se couvrent c<^ntinuellement, ils cachant soigneusement leur méchanceté et leurt crimes; ils feignent au-dehors des vertus qu'ils n'ont pas ; ils se ûngent réciproquement par un langage doux et flatteur, et quoiqu'aucun d'eux ne croie à l'honneur de l'autre, néanmoins par lâcheté , >' us jouent ensemble le rôle qu'ils ont appris, manquifht de cfourage pour se montrer teb qu'ils sont.... Les meilleurs d'entre eux sont justement ceux qu'on condamne, et d'autaqt plus qu'ils ne savent pas feindre; la fausse vertu des autres donne plus d'éclat à leurs crimes... Tel est mon siècle; tous les liens de l'amitié et de la bienfaisance sont rompus et n'existent plus que dans la forme. De toutes parts, l'esprit vertueux a disparu, et n'a laissé que le linceul sur lequel ils se jouent , quoique privés de bon sens, comme les grands enfans font de leurs poupées. La loi n'est qu'un mot
Ttgne auquel la force donne de la valeur; quiconque ne peuts'yyiustrairet doit natu*reUement s'y soumettre. La ruse et la force se partagent le butin du monde entier... Les antichambres i^ trompent réciproquement par une, hypocrisie conventionnelle, publiquement par des protestations dangereuses et nuisibles , de sorte que la dnpe doit encofe honorer le dupeur.^ Si les tombeaux s'ou% Tnûent aux cris de la loi céleste , les hommes se fuiraient eux-jnêmes av^ une sorte d1io%renr, parce que Tair corrompu de^eur im* moralité destructive les empesterait de so£ souffle... Ils ont bien soin de se couvri^d'une enveloppe douce, unie, odonférante et d'un aspect de complaisance , pour cacher la puanteur et la crasse de leur intérieur intell^tnel; pour dérober k l'œil du vulgaire leurs mauvaises mœurs, il fallait adopter des manières plus gracieuses, ce qu'on appelle dans la
bonne société savoir vivre rien ne m'a
plus étonné que cette manie pour le mensonge qui les domine sans cesse , et a laquelle je me vis moi-même dans la nécessité de faire des sacrifices, pour ne point être obligé de combattre contre eux à découvert.... La vie
0 la classe supérieure n'est qu'un mensonge ontinuci; la classe inférieure n'est guère leilleure : la différence est que la dernière git avec moins de malice et que , par consé-^ uent, elle est moins vicieuse que la première, larce que l'homme éclairé et civilisé est ourmenté , pendant la vie , de mille besoins [ui sont inconnus à l'homme pauvre et igno* ant.... Rousseau le leur a dit cent fois; mais Lors d'état de le comprendre , ils trouvent ton de le tourner en ridicule et de Tanathéaatiser... Il n'y a de bonheur pour l'homme |ue dans la simple nature ; renonçons a toutes les manières frivoles, ces caricatures théâraies de notre temps; soyons plus sincères , dus sérieux , moins courtisans, plus réfléchis :t moins singes.» «• Voilà le moyen le plus sûr le voir renaître parmi nous l'âge d'or.... La fivilisation et la culture des terres ont suscité m nombre infini de besoins et réveillé en 10US toutes les passions endormies; nous derenons méchans, et ce qui est encore pis, c'est [ue celte même culture nous enseigne a ca- ;her nos vices sous l'empreinte de la vertu , luisquc l'esprit cultivé est toujours au service lu cœur corrompu.
IV
Celte fausse monnaie de morale met le comble à noire méchahcetc ; la vie privée de nos contemporains n*est qu'un bavardage continuel, privé de bon sens, une conversation décousue, la lecture d'un rôle étudié avec soin; tout ce qu'ils disent et font n'est autre chose qu'un thème prescrit par le maître d'école; ces raisons et tant d'autres me forc^ rent de les mépriser, au point que je ne pouvais ajouter foi à ce qu'ils me disaient. Qu'un seul de ceux qui m'approchaient, puisse ou ose se vanter de n'avoir rien h se reprocher!. •• Alors, je l'en croirai sur sa parole. Ils exposaient en vente le peu de vertu qui leur reslait, ne trouvant point' d'acheteurs pour leur mauvaise marchandise. Je me suis servi de tous les moyens dont un homme plein de force et de courage est susceptible pour les corriger; mais je les ai trouvés sourds a ma voix , et , pour se servir de termes usités, aucun d'eui ne peut échapper aux flammes éternelles, digne récompense de quiconque vend son Dieu, sa patrie et son honneur. J'ai arrêté le cours de la Révolution qui , semblable à un déluge, menaçait d'inonder toute l'Europe; les trônes des rois chancelaient^ les autels
étaient renversés et leurs prêtres fuyaient de toute part y méprisés et hués par la foule; le fanatisme de la liberté s'était emparé de tous les esprits; la flamme de la Révolution rongeait le vieux édifice de TEurope qui, sans moi, allait s'écrouler immanquablement et ensevelir, sous ses décombres , les sceptres et les couronnes. J'ai conjuré le terrible esprit de nouveautés qui parcourait le monde comme un monstre destructeur, j*ai rendu a la croyance et au système de nos pères l'influence qu'ils avaient perdue ; d'une main j'ai repoussé l'ennemi au-dcbors et contenu les autres au-de« dans. Quel autre que moi aurait pu le faire? La France n'était- elle pas en guerre avec ellemême , et ses enfans aveugles ne s'entregor-* geaient-ils pas? — Déchirée dans son sein par des passions aussi exaltées que dangereuses, tourmentée par un grand nombre de bourreaux, dépouillée par la cupidité des représentans du peuple , de ces hommes lâches et sans foi , méprisés de l'étranger dont les armées triomphantes menaçaient les fron* tières, alors elle me regardait comme un ange tutélaire... Ce sera h la postérité à me juger, persuadé qu'elle saura mieux apprécier
m«s zrxziizs actions que la race présente T«ijue icx ministres andais. Je me soucie fort f^'2 de ce qn'on peut dire, penser oa cninp sar mon compte. Jamais Etat ne fut éltrré à on si haut point de grandeur que la France ne Ta été sous mon rèsne , et c'était
mon carnée On m'accuse d^avoir fait ou
liis^ faire beaucoup de mal! quand Forage plane sur la surface de la terre pour purifier Tair et féconder les montagnes, les vallées et les plaines d'une pluie abondante , doit-on se plaindre , ù dans sa course . les toits et les tniles mouvantes sont enlevés . ou qu'il abatte des fruits et des arbres? — Le soleil même ^ lorgne , sous le pôle arctique , il répand sa lumiène bienfaisante . tue ou brûle toutes les plantes situées sur la ligne.... Mon cœur magnanime se refusait a toutes les joies communes ainsi qu'à la douleur ordinaire; jamais je n'ai partagé les sentimens qui animent la populace indolente et faible. Si les vertus d'une âme faible me manquent, j'en ignore aussi les vices; enfin, si mon cœur était inaccessible aux maux que font éprouver les misères humaines y inséparables de la vie des faibles mortels, il Tétait aussi aux plaintes de
la fausse mendicité , à l'attrait de la volupté et au bigotisme de la fourberie trompeuse; avec Taimable popularité d'un César ou d'un Henri IV , je n'aurais pas trouvé un Brutus, mais cent Ravaillacs. La fleur de la nation n'avait-elle pas péri sur l'échafaud , au milieu des acclamations d'une populace efféminée et sanguinaire ? Dans le temps que le peuple n'est qu'égaré, un regard doux, une main bienfaisante suffisent pour le ramener ; mais lorsque le fanatisme, la frénésie et un esprit malfaisant le dominent, il faut un bras de fer pour le ramener et arrêter le torrent prêt à entraîner dans sa course la cbaumière du paisible babitant et ensevelir sous ses ondes furieuses l'innocence qui fuit loin du sol qui l'a vu naître , pour échapper aux griffes des tigres qui la poursuivent.... Si les Français avaient reconnu le droit des autres , alors on aurait aussi respecté les leurs , mais comme je ne vis partout que l'ambition et l'intérêt dominer , prendre a tous , ne donner a personne , que tous voulaient commander, aucun ne voulait obéir, alors je résolus de mettre fin k cette dispute insensée, en leur prenant a tous ce qu'ils désiraient si avidement et qu'ils ne
pouvaient pas absolument posséder. Aussi les hommes qui demandaient a grands cris la liberté, bien entendu pour eux seulement, devaient, avant tout, apprendre h la connaître et 2i l'apprécier par une obéissance aveugle. Qui veut jouir , doit, avant tout, apprendre h se vaincre lui-môme; c'est ainsi que, par une réciprocité volontaire , il revient a chacun ce qui lui est dû. Je leur imprimai si bien cette maxime, qu'ils ne l'oublieront pas de sitôt, j'espère. De Ik viennent la haine et la calomnie dont ils m'accablent. De là vient la rage qu'ils ont de me persécuter; et pourquoi? parce que je n'ai pu me résoudre à faire passer leurs torts pour des bienfaits , ni accorder k leurs désirs ce que leur folle cupidité cherchait ; maintenant , ils font semblant de protéger le peuple et de défendre ses droits pour couvrir d'un voile leur méchanceté et se donner un beau nom ; quoique je n'aie pas fait un grand cas du peuple , parce qu'il est journalier , courtisan , cruel et capricieux comme les cnfans ( car il reste toujours dans l'enfance et foule aux pieds ce qu'il idolâtrait hier ) , néanmoins , je lui voulus plus de bien que ceux qui, depuis le renversement du
trône I Tont si indignement trahi; si j'avais voulu fermer les yeux sur leurs actions vicieuses, ils m'auraient volontiers pardonné mes fautes , lesquelles sont énormes k présent, vu qu'elles doivent justifier leurs crimes. Semblables aux mercenaires , ils avaient uniquement travaillé pour en recevoir la récompense et non par amour de la patrie; ils voulaient donc jouir, dans une retraite sûre et paisible, de fruits acquis par une vie active et accompagnée de dangers éminens ; je les avais conduits trop tôt à leur but; aussi, ils m'abandonnèrent croyant pouvoir se passer de moi. La campagne de Russie en 1812 , était le tropique de mon bonheur ; si je me trouvais vainqueur, je me voyais le vainqueur du monde. Je sais très bien que je pouvais me sauver du naufrage et être un homme assez à mon aise ; mais il est de mon caractère de hasarder le tout pour le tout ; donc il m'importe très peu d'être blâmé par ceux qui font consister leur bonheur dans la jouissance dVine partie de ce qu'ils avaient , n'ayant pu enlever le tout ; mais , moi , je veux tout ou rien. Des demi*mesures et des demi-souhaits ne montrent que des demi-hommes. — J'aime
a jouer le gros lot et je Taurais gagné » si une puissance plus qu'humaine ne s'y fut opposée. Un froid rigoureux de quelques nuits suflEit pour donner a mon sort et à celui de l'Europe une autre face ; alors mon mauvais génie m'apparut et m'annonça ma fin que j'ai trouvée à Leipzick« Je voyais l'orage se former sur ma têle , mais je le considérais sans crainte. Il est impossible que l'homme puisse toujours dompter les circonstances ; mais il ne doit pas non plus être gouverné par elles ; mes ennemis extérieurs ont eu un combat légal a soutenir contre moi , et depuis qu'ils m'ont vaincu , je les estime plus que je ne faisais quand j'élais leur vainqueur; mais jamais je ne pardonnerai aux miens leur lâche trahison. Semblables à des insectes, ils s'étaient attachés à moi pour assouvir leur faim et m'abandonnèrent aussitôt qu'ils se virent rassasiés. Je n'en fus nullement étonné; car l'homme n'a point d'amis; c'est son bonheur qui en a ; c'est une vanité gigantesque qui sert vraiment à ces petits nains. Elle leur a fait croire que je ne saurais pas survivre à la douleur d'êlre séparé d'eux; comme j'avais cette fois un rôle particulier à jouer, ik croyaient bonnement que j'allais me
mettre sur la scène , pour leur donner un spectacle que je voulais représenter pour moi seul.... J'airaisy disaient^-ils , consacré ma vie au trône , sur lequel j'avais bien voulu monter le trouvant libre.... Pavais , si souvent, aux pieds ce vil écha&udage , que j'en connaissais la fragilité. ... Le prince était en moi, dans mon terrible esprit qui, par son ascendant, soumit toute l'Europe à mes pieds ; le caprice du sort me fit, il est vrai , monter sur un trône I mais quand même j'aurais été au fond d'un cloître, séparé du reste des humains, j'aurais été toujours le même , quoique sous
une forme différente Aux yeux du public,
je me suis revêlu de la pourpre impériale, uniquement pour complaire à cette foule d'aveugles qui ne jugent de l'homme que par son extérieur; il était a croire qu'ils exerceraient l'aiguillon de la médisance contre moi , dans leurs bavardages et dans leurs écrits.- Depuis vingt ans n'avaient-ils pas prêché Fé* vangile de vingt sauveurs , espérant qu'ils leur donneraient du pain et leur procureraient des honneurs ; je me suis refusé jadis a leur encens; pourquoi devrais-je me formaliser de ce qu'ils me condamnent maintenant?... Ne
m'étant pas donné la vie , je ne me l'ôterai pas non plus tant qu'elle voudra bien de moi. C'est' lâcheté et non courage de sacrifier sa propre vie par attachement pour les choses périssables de ce monde de misère. J'ai échappé a la mort dans cinquante batailles, •ans la chercher ni la fuir... Je ne connais ftueun ennemi devant lequel j'aurais à rougir de ma propre conduite. Je ne suis donc pas aussi malheureux que le prétendent ceiix qui fimt consister leur bonheur dans les choses terrestres, tandis qu'il n'existe que dans la «manaissance de soi-même ; mais si Ton con* iidère qu'ils ont pour système de mesurer les •litres d'après leur aune, on ne s'étonnera pas non plus de leur manière de penser sur Bon compte. C'est une faiblesse humaine , et ]• la leur ai pardonnée si souvent, que je veux bien encore le faire cette fois.
D'après ce tableau , on connaîtra bien les nisons pour lesquelles ils ne peuvent pas me comprendre , quoique ma conduite fôt toujenra auui loyale que mon langage était sineère. Aussi, leur étonnement et leur ébahiseement, quand je montai sur le trône, furent égaux h ce qu'ils éprouvèrent quand j'y re-
nonçû Du moins , j'ai mérité de TEu*
rope et de lliumanilé, en portant les ÂUe* mands a la connaissance d'eux-mêmes. Quant aux Anglais, je dirai que l'histoire ne nous cite aucun fait qui prouve qu'un peuple commerçant ait jamais Iravaillé au bonheur du genre humain.
ORDONNANCE DU 5 SEPTEMBRE
Les bruits les plus alarmans ont été répandas parmi les gens de la campagne dans le cours des mois de juin, juillet et août der^ niers; quelques paysans ont été arrêtés, revenant des marchés de Paris et répétant de fausses nouvelles dans les cabarets ; tous ont déclaré les tenir des agens et inspecteurs de police des halles. Le 5 septembre , une cir^ culairc du Préfet de police , adressée immédiatement après l'ordonnance royale qui a dissous la chambre des Députés, a défendu
les faux bruits, et ils ont aussitôt cessé de circuler.
^Depuis, plusieurs des paysans qui avaient été arrêtés, ont été questionnés sur ce que les agcns de la police disaient k présent , il a été répondu qu'ils assuraient que tout allait bien et que le Roi avait été obligé de dissoudre la Chambre , parce qu'elle voulait rétablir les droits féodaux , annuler les ventes des biens nationaux et anéantir la Charte.
Une femme, qui étale au marché du Temple, a assuré que c'était la police qui avait invité les marchands à demander la permission de vendre les dimanches et fêtes; et que c'était la police aussi qui avait fait les frais d'un orchestre où tous les marchands avaient dû aller danser en réjouissance de ce que cette permission leur avait été accordée. Elle a fait observer qu'il eût suffi de permettre la vente jusqu'à dix heures du matin , puisque , passé cette époque , les ouvriers , auxquels les marchands vendent habituellement, ne fréquentent plus le marché et se retirent pour aller passer le reste de la journée à la guinguette.
Il faut conclure de tous ces faits que la police n'a fait répandre des bruits alarmans que
pour obtenir l'ordonnance qui a dissous la Chambre ; qu'elle ne les a fait cesser immédiatemenl que pour paraître fondée à dire que celte ordonnance a\ait l'assentiment général; que , comme elle s'est aperçue que celte dissolution excitait généralement des regrets, pour les détruire, elle a insinué que la Chambre voulait les droits féodaux, l'annulation des ventes des biens nationaux , etc. , etc. ; qu'enfin, si elle a fait danser au Temple, c'est qu'elle a voulu donner au Roi une fausse preuve que le peuple aimait et voulait la révolution , et qu'il lui répugnait de chômer les dimanches et fêtes.
L'ÉTAT DES PARTIS EN FRANGE ET EN EUROPE
Le prince a dit qu'il ne voyait rien, dans ce qu'il était a portée d'observer, qui lui parût d'une importance majeure; mais que cependant, lorsqu'il rencontrait de certains rapprochemens qui se présentaient plus souvent dans les rapports qu'il recevait , il croyait de son devoir de s'en occuper davantage , et que c'était d'après celle manière d'observer toutes
les parties d'opposition qui semblent agir contre le gouvernement du Roi , qu'il cherchait a se faire une idée du degré d'importance qu'il doit attacher aux différens élémens qui, isolés, sont peu de chose , mais qui, par leur réunion , forment une masse constamment ennemie de l'ordre actuel.
Ces différens élémens sont unanimes dans leur but et veulent, avant tout, le renversement de ce qui existe. Mais s'ils sont uniformes dans leurs vœux , ils se divisent dans leurs moyens. Les uns pensent a se servir du prince d'Orange , les autres du prince Eugène, beaucoup du duc d'Orléans, d'autres du prince de Parme ou des frères de Buonaparte; quelques-uns rêvent encore la République, mais aucun ne pense au dernier Empereur qu'ils croient trop loin et trop bien gardé. Tous veulent autre chose que les Bourbons, et surtout, retrouver cet état de trouble qui peut leur présenter, de nouyean, les chances qu'ils ont perdues. Ainsi la réunion de tous ces partis s'agite dans un sens commun qui est l'opposition à l'ordre actuel, mais ils marchent sans ensemble, sans but déterminé et sans accord sur les moyens
qa'Us veulent employer. C'est ce qui fait panier 2i M. de M qu'il Défaut pas les perdre de vue 9 mais qu'au fond, il n'en est aucun qui puisse nous placer dans un danger actuel
lie Prince a analysé successivement tout ce qnf peut donner de la consistance aux diffé* rtm noqis dont se servent les agitateurs. Un dfiu partis les plus actifs se dirige vers le
prince d*Orange; M. de M regarde, a la
férité» les rêves de ce parti comme également chimériques et absurdes, mais cepe4lant il les croit alimentés et soutenus par les Belges dont ils flattent l'amour-propre , et par une grande partie de Tarmée et des courtisans msses. Il excepte bien certainement l'Emperevr Alexandre qu'il croit éloigné de vouloir ionner la moindre consistance h un semblable [Nrojet; mais à Tarmée et même a la cour, beaucoup de gens croient voir une grande :onibinaison politique dans l'appui que Ton • ipcorderait k ce jeune prince égsjement bien ^u^n Belgique et en Russie, détestant les An* [Ifiy et disposé à établir et k soutenir le grand jfstème de balance politique dont la France t la Russie seraient les inébranlables appuis.
Apres le prince d'Orange, M. de M a
examiné la position du prince Eugène, et il persiste à le considérer comme le plus masqué, le plus prudent et en même temps le plus dangereux de ceux qui sont opposés au gouvernement actuel. M. de M a observé que , depuis quelque temps , il a pris une certaine importance et qu'il se sent assez fort pour ne plus cacher ses rapports, et réunir presqute ostensiblement à Munich ou dans les environs , M. de La Valette et le général d*
M. de M a ensuite parlé du fils de
Marie-Louise, en me disant que, pour lui, nous^ devions avoir moins d'inquiétude que pour tout autre ; que si on avait voulu faire quelque chose de lui, on s'en serait occupé dans des occasions qui présentaient a la fois facilité et sûreté d'exécution , mais qu'actuellement toute idée de ce genre ne serait qu'une absurdité. Il dit que toutes les fois que ceux qui avaient 'rêvé de reproduire cet enfant étaient venus, en conséquence, frapper à cette porte, ils avaient été si bien reçus qu'on ne devait plus penser à y revenir et qu'on ne s'en occupait plus.
M. de M voit aussi, dans le duc d*Or-
léans, un prétexte dont les agitateurs s'emparent et cherchent a se servir; mais, après avoir passé ainsi en revue ces diflférens personnages et examiné le degré d'importance qu'ils pouvaient réellement avoir, M. de
M s'est résumé, en répétant qu'il ne
croyait pas qu'il y eût le moindre danger actuel dans aucune de ces factions.
LES TOUT
Le royaliste défend tout;
Les jacobins attaquent tout;
Les députés confondent tout ,
Et Gazes , qui dévore tout , Dit toujours, pour répondre a tout,
Qu'avec de l'or on corrompt tout.
Les très bons pairs accordent tout;
Mole désorganise tout ;
Gouvion , qui l'imite en tout ,
Glisse du Waterloo dans tout,
Et Pasquier légalise tout*
Laine voudrait un peu de tout ;
Beugnot se fait l'ami de tout;
Royer-CoUard parle sur tout;
Et Guizot profite de tout •
Dupleix-Mézi colporte tout;
Le Richelieu sourit à tout ,
Et , si le ciel ne change tout ,
Le grand diable avalera tout.
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CHARBONNERBE
ET
VENTES DE LA SUISSE, DE L'ALLEMAGNE, DE L'ITALIE ET DE LA FRANGE
En 1 823 , à la mi -juillet , l'attention de toi» les ministres en Suisse , de ceux-là du moins dont la fidélité à la cause universelle des rois et des peuples n'est point équivoque , fut singulièrement excitée par une réunion qui se tint au pays d'Aarau , et a laquelle tous les princi* paux chefs qui , en Suisse , dirigent les complots souterrains de la révolution ( sous Tem-
pire du Directoire invisible et universel qui siège a Paris) se sont rendue -de divers côtés.
U a été remarqué que, précisément dans la m6me semaine , le président du Directoire » M. de WatteviHe , avait ménagé a la diète une Tacance extracfrdinaire de quatre à cinq jours pour le travail des commtîssions, et que , peu avant cette même épo<{tae, il y avait eu , au commencement de juillet , une entrevue chez le comte CapO'd'Jslria'j à Genève, où s'était trouvé f entre autres matadors ; le fameux ^ ^dëric-déaar Lahdrffk.
Au retour de Laharpe , de Cenéve à Lau- •amiei le corps diplomatique fut informé, par le passeport que celui-ci y prit et qui fut envoyé et soumis au visa des diverses légations étrangères, que ce coryphée du parti prétendait £tire un voyage en Allemagne, en Suisse, il de là en Piéiiiont* et en Italie.
tiâ coinddeiice de ce voyage atec les conjMCtiites politiques de l'époque déterminèrent las lûnistres des pays respectifs pour lesquels te (Mieport était méntiotmé k prévenir leur» eraffl et à recommander à leur surveillance mi-dea^principaux chefs de la révolution, et thrÉtcnt plus dangereux que / d'une part ,
tèos les antres et les secrets de la secte lai étaient connus , et que » de l'autre, il pouTait , à Tàide de sa Grand' croix de Saint-André , franchir, avec la même facilité, les parvis des pÊlèiÈ et les cabinets des ministres.
Tout ce long voyage, cependant, ne parait fttôir été mis en arant que pour jeter un prétexte plausiBle sur son apparition à Berne peni|atit la diète ; mais , avant fout , sur le rendtt-vons d'Aarau , où il se portait .et d'où il n'alla pas pfus loin. .^
Les députés ayant coutume de Êiire des ex- MMibns pendant les petites féeries que j'ai indiq[aéesplus haut, lesquelles, ordinairement ne dépassent pas Un ou deux jours, M. Gaudens Pbtntaf premier député des Grisons, et M. le làndàinann Muret j premier député du canton de Vâiid , ont eu le loisir de se porter au rendiz-Tôûi sans faire de bruit : tous les trois , àittiii et déjà connus précédemment par des MVélatibns surprises au sein même des ventes de Lausanne et de Coire; le premier, Gauith^ Planta , comme homme^roi de la Réthie , et commandant toute l'organisation conjurée lans leè cantons orientaux de l'Helvétiej llutre ^ Laharpe , comme chef de toute la
Suisse , nomikié à ce poste par le Directoire et le grand fimâ^amènt de Par^s; le troisième» Muret 9 lieulenani de Laharpe.
Après les premiers détails nécessaires pour caractériset les choses et leur assigner leur poids ou leur signification , je^reviens a l'objet principal de la réunion d'Âarau , qui a eu lieu pour des travaux prépàratoires/ks 11, 12, 13 et définitivement , pour arrêter l'organisation , le \^ juillet 1823. La date de l'anniversaire est remarquable.
D'après les renseignemens plus récens , la nouvelle organisation de toutes les forces mystérieuses des conjurés en Suisse , rangées précédeknmeift en 1820, 1821 et 1822, par ventes, a été décrétée et, immédiatement après , mise en œuvre sur tous les points de la Confédération suisse , où ils ont des établissemena. Il y a lieu de croire , quand on connaît l'unité universelle que la révolution s'efforce d'établir au moyen de son gouvernement central et occulte (établi a Paris) , que cette organisation s'étend également aux autres
Cette organisation est militaire et refondue entièrement sur le modèle des armées des an-
ciens Romains ; elle est divisée en légions ^co*» hortes 9 manipules ^ et il y a des espèces d'es-^ conades qui ne sont formées que de quelques hommes , la où il n'a pas é|é possijble d'^n instruira un plus gr^d nombre. Cfiaque division a son chef) son tribun militaire respectif. Les tribuns seuls connaissent les.; grands chefi des provinces ; ils commandent exclusi- * vement dans leur quartier ^ sans qu'aucun dea grades subalternes connai^ent , en ai^ci^ne ma* nière, les officiers supérieurs de^leu{s légions respectives.
lies tribuns président aux réunions qu'ils commandent , comme les vénérables dans les loges maçoniques , dont certaines formes sont conservées ^ pour se servir de la tolérance ac-* cordée à la maçonnerie proprement dite } ils ont des centurions ou chefs de cent hommes pour surveillans.
Le plus grand mystère règne dans cette nouvelle association , et avant d'entrer en réunion, appelée extérieurement loge^ Tattehtion la plus minutieuse et la plus scrupuleuse est portée pour qu'aucun individu étranger ou non reconnu , ou qui ne serait pas de la secte (on désigne ceux-ci par le nom de
payeurs , comme les francs-maçons le# appellent profanes) ne puisse se glisser dans les rangs ou dans Tenceinte. Afin de prévenir plus scrupuleusement les indiscrétions , Tinlroduc- Uon des faux frères , la trahison dans Tinté- (érieur des associations , par le capal des agens de police, d ésignés comme agens provocateurs, té plupart des instituts de Tordre ont, dans leur résidence, des tribuns de chacune des langues e^dis pays de rSurope ; ib sont chargés de connaître les frèl^es-voyageurs qui doivent être munis de signes ou de créditifs convenua. Ainsi a Genève, Lau&âne, Aarau, Coire, etc„ ce sont des Allemands , des Italiens, des Anglais et des Ausses mêmes qui sont chargés de cette vérification inquisitoriale.
Chaque chef ou sous-chef est armé d'un poignard ayant pour distinction lé mot de la légion et cohorte , et le mot de passe de Tordre , gravé ou inscrit sur la lame du poignard. Les hommes libres , qui sont les soldats ou légionnaires, sont armés d un poignard simple. On appelle, en terme générique, leshon^ mes initiés dans la secte , réformateurs gaw* Uns.
Désignation danï chaque mot a un sem rtmotpiaUéé
SIGlfB3 ET IIOTCU
Quand on veut reconnaître un réformateur gaulois^ le demandant met la main daii^ soi} sein , comme pour saisir un poignard , $n |lisant les mots suivans : ^
Demande. — Pourqudî ?
Réponse. — Quand vous m'i^iraz àfiw^A I9 premier y je tous répondrai.
Z?. Al. *x "^^
5' ^^ ( Aldeborami D. ho l
R. ram. y - ^
Demande. — Aldeboram?
Réponse. — Elle continue à répandre I4 lumière, jusqu'à ce que les tyrans de la terre soient anéantis.
Demande. — Qu'avez-vous pensé en voyan( Ce prodige ?
ftéponse. — Que, malgré tous les efforts que font les rois de la terre , unis ensemble par une alliance impie et abhorrée , les rayons de I4 liberté vont encore rejaillir sur la terre, et
^-- so-
igna la mort dea^fiourbons serai^rrêt de mort
de tous les rois de la terre.
' - Demanda. — Le .mot de passe ?
Réponse. — Ad GalKam nova liix.
SKAMENT.
« Je jure , par la Sainte-Trinité et en face « de mes ^hefs, qile je ne suis point forcé d'en- •r trer dans cette société ; que Thorreur que « j'ai du despotisme des rois ^ des pas rapides ir que font les prêtres catholiques jpour rame- « ner l'obscurité parmi nous,» et^ le prompt ^c ré.tablissement d€;3 droits féodaux, lods et c ventes, etc., etc., que la Sainte-Alliance des <r tyrans de la terre veut nous raniener, est la ff setde cause qui*tn'^ déterminé à prendre le c parti de servir avec les hommes libres ; c'est 5 pour cela , et nulle autre cause , que je jure ir que j'iobéirai à mes chefs jusqu'à la mort ; V que je me tiendrai prêt , avec mes aimes, ir pour marcher au premier commandement ; c que jç ferai tout mon possible pour entrec tenir le feu sacré de la liberté parmi tous r mes enfans , frères et connaissances , et que ff je ferai mon possible pour nuire aux rois ,
•r prêtres et nobles : de pfas , je jure un secret « ftimànd sur- |oat ce qui se passe dans cette « enceinte et sur tout ce que mes chefs \eu- « lent bien me confier ; et si je deviens par« * jure j je consens qu'on me poignarde et « qu'on me jette aux vautours comme un par- « jure et un homme indigne de la liberté, m
On remarque qu'ils ont attiré beaucoup de paysans helvétiens dans cette société en parlant des lods et ventes et droits fi§odaux , etc. , etc.
Au premiei^' aperçu, cette nouvelle organi^ sation ne pjaraîtrait qu'un changement à peu près nominal fait à la Charbonnerie ; car l'on y maintient les mêmes opinions et les mêmes doctrines que dans la vendita et Vadelpfuna , lesquelles n'ont paru être à quelques-uns que la secoiUe mufttion donnée à la haute Charbonnerie, après ses défaites à Naples et à Turin. Dans l'organisation légionnaire, les conjurés ne correspondent également que par des messagers qu'on reconnaît , ainsi qu'il a été dit plus haut ou verbalement.
Mais ce qui est éminemment et spécialement important , c'est que tout atteste , dans cette organisation , une origine et une dictature firançaises : j4d Galliam noi^a lux ; et que IV. 6
le titre de Réformateur ganloii, donné génériquement aux membres de l'association, annoiH.'C que le jiu obinismc protestant a fait iiliiaiice aver le jacobinisme politique ei philosophique dans cette nouvelle organisation.
Quant au mot de reconnaissance : j^Ic/eboram , il parait emprunté à l'astrologie ; je crois me rappeler, à ce snjei, que sir Waller- Scott met le nom de cette étoile, dans la bouche d*un Bohémi^ , diseur de bonne aventure , si je ne me trompe , dant son Quentin Durward. ^ •
La réponse à la demande : Quai^z-voiis pensé du prodige ? (c'est-à-dire en voyant reluire Aldehoram) réponse que voici : les rayons de la liberté vont encore jaillà^Mtr la France, et la morl des Bourbékis sermy^arrét de mort de tous les rds de la terre/ cette réponse , dis-je , prouve évideaiment que c*est en France que se trouve le foyer central de toutes ces combinaisons infernales.
LOUIS XVIII
Toat ce que Ton a pu dire de la présence d^esprit et de la force d'âme de Louis XYIII , dans ses derniers momens, restera toujours an-dessous de la vérité. Le courage chrétien et royal de^ce grand prince fîit admirable. Il édi£[a tous ceux qui pouvaient l'approcher, par la ferveur et la piété avec lesquelles il accomplit tous les actes religieux qui précédèrent sa mort; et le sentiment de la royauté, la volonté d'être roi jusqu'à la fin , pour épargner à l'Etat les secousses d'une agonie qu'il regardait comme pouvant être nuisible aux intérêts publics , furent si vifs chez ce prince , qu'ils
servirent k prolonger son existence. U Toulait et il a sa mourir en souverain. Dans les derniers temps , il prenait un soin extrême de cacher TafEaiblissement de sa vue; il feignait de lire sans voir, et il écrivait à tâtons, en quelque sorte , des lettres qu'on ne pouvait parvenir à déchiffirer , mais qui conMttaient du moins qu'il existait toujours et qm toujours l'Etat avait un roi. U avait si bien senti que sa fin était prochaine , et il savait si bien surmonter les fidblesses naturelles que«ettepensée peut inspirer, qu'au commencement d'août 1824, près de deux mois avant sa mort, et lorsque le public ne pouvait se douter cmcore de Taffaiblissement considérable dfi sa santé , Louis Xy III donna pour mots d'ordre les noms de deux villes : « SAOïT-Dxins — Givxt, ji £usaat ainsi, par ce jeu de mots, une allusion J!>iea positive au dënoûment qu'il voyait yappro*cher. ^
LE ROI ET LE POÈtE.
ir Je ne pnb résister an besoin de vous exprimer combien je suis profondément reconnaissant de Tos bontés. En donnant votte sanction royale au^choix d'une illustre coinipagnie qui m'appelle dans son sein , vous venez de m'accorder la plus honorable récompense que puisse ambitionner un homme de lettres. Je dois rendre à Votre Majesté un hommage public dans mon discours de réception à l'Académie française ; mais , Sire , Êiut-il l'avouer , une pensée me désespère ^ je serais blessé, jus*
qu'au fond de rame, qu'on pût soupçonner qu'une pension avait acheCë mit plume la veille du jour où elle exprimait les sentimens dont je suis pénétré ; ^u'au moment où elle traçait votre éloge , elle avait cessé d'être libre. Souffrez donc que je remette ma pension aux pieds d<9 Votre Majesté. Veuillez la reprendre sans vous offenser de ma respectueuse franchise. Oui» Sire, me permettre de ne point accepter cette faveur, c'est porter au comble vos bontés en me laissant prouver que je n'en étais pas indigne; et ce dernier bienfait, le plus grand de tots, vivra éternellement dans la mémoire de .
tr Votre reconnaissant et fidèle sujet,
Paris, le 3o avril 182 5.
M. LE PRINCE DE POLIGNAC
QîièUes que puissent être les opinions poli- Uàues, elles ne sauraient empêcher l'équité de reconnaître les sentimens nobles et élevés. Peu de personnes ont porté, aussi loin que le prince dePolignac, le sentiment de la nationalité française, de la supériorité de nos armes et de nos arts, le désir exclusif de les faire valoir et triompher en toute occasion. La lettre suivante , que ce prince me fit l'honneur de m'adresser pendant son ambassade à Londres, bien que l'objet en soit fort peu important , m'a
semblé tellement empreinte de cet esprit tout français de M. de Polignac , que je la place ici comme ine justice et un honmiage au caractère privé d'un homme généralement peu connu et mal jugé.
Londres» ce i6f6vQer i8»5.
Mon cher Sosthènes, je vous ai parlé), pendant mon séjour à Paris , d'une petite affaire personnelle que des ^éllébemens iioportans m'ont fait perdre mo^^entanément de Yue; jY reviens maintenant. .. "^
Je fus instruit au mois d'àd|it de Tannée de^ntère^par leduc de Doudeaunlle, que leffikAoî avait eu la bonté de rendre une ordonnance par laquelle il voulait bien me donner \A selPyice en porcelaine. J'eus tout de suite l'idée de tourner ce don au profit de notre orgueil national , et je priai le duc de Doudeauville ^ aa lieu d'un service entier, de ne me Ëiire passer qu'un service de dessert , en reportant sur la confection de te service une partie du prix qui aurait été mis à l'achat du service complet. Le but de cette demande, mon cher Sosthènes,
était de montrer id, dans nn beira jour, notre indiietrieiËationale; c'est dans cètte.|[feniéeqaé déjà j'ai hit meubler le salon de Fambassale , oh est le portrait du Roi , tout en étoffes de Lyon. J'ai fait venir de France les meubles, tables, glaces, etc. de ce salon, qui m'a coûté, pour son ameublement complet , de 60 à 62 mille frants; ma porcelaine, mon argenterie, mon plaqué, même ma verrerie, tout me vient des manufactures françaises. Je désirerais donc que le présent royal qui m'a été fait m'aidât à faire briller leur industrie toujours croissante ; il me faudrait pour cela quelque cbose que je n'eusse pas encore et qui ne peut guère s'ob* tenir qu'à Sèvres. J'ai, à moi, deux beaux services entiers de porcelaine, et en outre nti4rès beau seryice de dessert représentant des fleurs et des fruits; ce dernier est fort bÎÉn dessiné; cependant on commence à l'imiter avec succès ici . l'eusse désiré montrer aux Anglais un ouvrage dont l'imitation cbez eux n'a jamais pu être qu'imparfaite , malgré tous leurs efforts. Mais ce genre de dessin ne peut bien se faire qu'à la manufacture de Sèvres, et mes porcelaines ne viennent pas de cette manufacture. J'avais donc exprimé le désir, au Heu
de fleurs et de fiiiits sur le service qu'on me 6eBlîne, d'avoir des dessins représentant dis^ers "paysages '^ ils seraient ici (brt admirés, fort enviés At répondraîsiit par conséquent au but que je me propose. Je voulsds, mon cher Sosthènes, vous entretenir un moment de cette affaire;, je 'VOUS connais assez bien pour croire qu'elle caressera quelques-unes de vos secrète^ pensées sur notre supériorité en toutes choses. Pouvez-vous l'arranger comme je le désire? j'en laisse la décision à un sentiment, que je partage, de Français et d'ami. Je 9BUS prie simpleknent de me la faire connaître et je profite de qette occasion , mon cher Sosthènes, pour vous réitérer l'aMirance de mon bien pncère attachement.
Le prince de Polignac.
ir
GAfAI.OGUE
OirVBÀGES REÇUS ET NON JOUÉS
TEAGÉDIES EN CINQ ACTES
Mai* Filchiroo.
Amar Davivier.
Fnlchiron.
BriCTault.
Delorme.
Lemeroier.
De Mootrkhé.
De MaîMpi^eiiYe.
D'Herliigoy.
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LE PRINCE ET I/AVOCAT
Le triomphe que le Constitutionnel et le Courrier Français ont obtenu , dans le procès qui leur a été intenté , a donné occasion aux coryphées du parti libéral de manifester leurs principes et de concevoir les plus belles espérances pour la réussite de leurs projets. Le jour oii l'arrêt de la Cour royale a été pro* nonce , M. Dupin , avocat , chargé de la dé* fense du Constitutionnel^ a reçu la visite des princes du libéralisme. Us Font complimenté sur le succos qu'il a obtenu ; ensuite ils l'ont conduit chez S. A. R. le duc d'Orléans. Ce
capable de rempli d'st'ngué , et quiJ Jbrte à ceux de ses
u chambre des Dé nonçant à M. Dupi
de son palais lai eu
dredi , jour où il ,
tonjours mi» pou, j
ÏJj là, ces mes8i<
«• Ternaux , où il.
Wée. Les membres d te sajet de leurs déli ▼enas que le Roi , , neUes, méritait d'êt
.;: f'**»P*'« de famille.
- ««««ent tous leun ell
;^ '"i ^' «"» aucun ,
La conclusion a été que le duc d'Orléans devait monter sur le trône ; et , pour prouver qu'il fallait que les choses fussent dirigées de son côté , on a rappelé , ce qui est vrai , que » le jour de Fenterrement du général Foy, on a jeté , dans la voiture de M. le duc d'Orléans qui se trouvait au convoi , des billets portant que celui qui savait si bien honorer la victoire et les talens était digne de régner.
SUR LA PRESSE PÉRIODIQUE
Copié d'une Mn adréstée, iedimanelte g avril 1826, /»ar Jf.
au miniiirc d& .........
Monseigneur ,
En 1 824 , les journaux ont tué la loi de remboursement , dont l'adoption , dès cette époque , eût assuré à la France, dans la crise d'aujourd'hui , le premier rang parmi les nations à crédit.
En 1825, les journaux ont tué la loi de
eonversion , dont Teffet , trop limité , est de- Tenu plutôt un mal qu'un bien.
En 1826» les journaux viennent de tuer une loi monarchique , née du sein de la Charte , et qui promettait de soutenir sa mère.
J'oubliais Les journaux , en 1 795 , ont
tué un Roi , et, en 1820, un prince.
Quelle \ictime leur fiint-il encore?
J'ai l'honneur 1^ etc. , etc.
DE LA GARDE NATIONALE DE PARIS
Le 28 avril 1 827, veille du jour où le Roi devait passer la revue , à la suite de laquelle la garde nationale de Paris fut dissoute, je reçus, d'une personne bien connue et bien honorable , l'avis suivant :
« Presque tous les commis de la maison de
« M. V , rue du Faubourg-Poissonnière,
« doivent s'introduire demain dans les rangs « de la garde nationale : aucun d'eux n'en « fait partie. Ces messieurs se proposent de
« pousser des cris inconvenans; ils agissent « à rinsu de leur chef. Le Ëiit m'a élé atteste « hier soir par une personne de la maison , et « qui n'a pas voulu faire partie de l'expédition « projetée (I), »
(i) M. V,.... était capîuinc d'une des com|»agQÎ€s de la 3* l^on.
Duc de Cadore
91. Blarqais de Caraman. 1S,000 S9. Comte de Castcllane. 10,000 SS. Dac de Castries. 19,000 M. Comte da Cayla. 10,000 «i. Marquis de ChabaDoos. 10,000 98. Comte CI»brol-de-CroiUM4. 19,000 97. Comte ChapUl. 91,000 1^ |taroD de Charetlc. 19,000 m, llarqnis de Chasscloop-Lanbal. 94,000 0. TicomtedeChâlcaubriaDd. 19,000 II* Comte de Cbobeul-Goaffier. 19,000 !§. Comte ChoUet. 19,000 H. a>mte Claparède. ltt,000 J|f OMDte Clément-de-Bia. 94,000 1^ Cvdinal doc de Clennont-Tamerfe. 18,000 91. Poe de Oermont-Toiinerre- 19,000 97. Comte Cokhen. 94,000
frtiiet.
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te Curial. IK^OOO
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te Fabre de F Aode. 94,000
de Feltre. 19,000
do Fitz-James. 19,000 te Frère-de-Villefrancon, archer. 19,000
fra ur».
OtS. Comte Gassendi.
ÉLECTION ACADÉMIQUE
(section des beaux- AET8.)
lMtr€ de Boytldiêu â M. dô LaroehefoucauhÊ^ alors aux eaux du
S^yrénéet.
Monsieur le Vicomte ,
J'aurais pu m'abstenir de tous faire agréer mes respectueuses félicitations si , comme je l'avais espéré, notre académie tous eût donné une preuve de la reconnaissance qu'elle Vous doit , en vous nommant ^ à l'unanimité » IV. 8
comme cela aurait du être, membre de sa compagnie. Alors, j'aurais pensé que c'était nous qu'il fallait féliciter ; mais , en appréciant l'ingratitude des hommes dans celte occasion , je ne puis tarder un instant à vous exprimer toute la vive peine que j'ai ressentie en voyant mon espérance déçue. J^avais joui d'avance du bonheur de voir l'homme qui a le plus fait pour les arts et pour les artistes , venir quelquefois s'unir à ces derniers pour être témoin de l'attachement vrai que je croyais qu'on lui portait. J'avais d'autant plus de raisons d'attendre ce résultat que le nombre des promesses, des engagemens, des assurances que j'avais reçus partiellement, excédait la majorité. Tous reconnaissaient les obligations qu'ils vous avaient; tous, à les entendre , voulaient profiter de cette occ/.sion pour vous prouver leur reconnaissance. Cependant , ils n'ont pas craint de manquer à leur parole, et je ne puis y penser sans être révolté ; mais comme je ne veux pas que vous puissiez confondre les coupables avec ceux qui ont toujours djes droits a votre estime, je trouve du plaisir à vous assurer que Chérubini
et Calel n*ont porté que votre nom sur les buUelins, et que, comme moi, ils ont été affligés du résultat de cette séance.
Il faut bien le dire, monsieur le Vicomte, dans celte occasion, les services passés ont été oubliés pour faire place à l'espoir de services futurs. Votre concurrent est nouvellement en place (1), et sa situation a donné des alimens à l'ingratitude. Quant à moi, M. de Siméon m'avait fait l'honneur de venir me demander mon suffrage , et en lui parlant avec une entière franchise de mon dévouement pour vous, je n'ai eu qu'à me louer de lui , et je dois le dire tout autant pour vous, monsieur le Vicomte , que relativement à moi ; il m'a quitté en m'assurant de l'estime que paraissaient mériter mes sentimens. Je suis donc content de moi , mais je ne le suis guère de notre Académie. Si vous eussiez été à Paris, la chance eût tourné autrement.
Quel qu'ait été le résultat de cette élection, je vous connais assez , monsieur le Vicomte ,
(i) M. le vicomte de Siméon venait d'être nommé directeur de la divisioD des bcaiix-artfi au minbtère dé riotérieur.
les augmenter , mais vous dire que , toute
Monsieur le Voire respectu
Paris, 35 août i8a8.
RÉP
Si je ne connaissai hommes et les affaire
autres, mon éducation est, je crois, bien-complète. Je reste impassible à tout ce qui ne blesse que moi. Quelques amis me sont restés fidèles dans votre Académie , je n'en sens que plus et mieux le prix de leur dévouement, et je vous mets à leur tête , vous , mon cher Boyeldieu , aussi distingué par les qualités de voire âme et de votre esprit que par votre talent. Quant à ceux qui n'ont pas cru devoir agir comme vous , je désire , par les nouveaux services que je leur rendrai, les obliger à quelques regrets. Ce qui vient d'arriver ne saurait altérer , je vous assure , ni mon caractère ni ma conduite.
Je vais écrire à M. de Siméon pour lui faire mon compliment. 11 m'a fait une bonne et loyale guerre ; et du reste , mon absence , avant et pendant l'élection , a prouvé que si je mettais un prix infini à l'attachement de mes amis, je ne mettais pas une grande importance aux succès de l'ambition, même la plus honorable.
Chérubini est un homme d'honneur ; je devais donc entièrement compter sur lui comme
sur M. Catel. Parlez-leur de moi avec une ai-
fectîon toute particulière.
Bonjour et bonne amitié, mon cherBoyeldieu.
lux Eaux-Bonnes, le ï septembre t8-t 8.
DÉPUTÉ DE
La Gaule Celte verra naître , non loin de son sein y un être surnaturel. Cet homme sortira tout jeune de la mer, viendra prendre langue et mœurs chez les Celtes Gaulois; s'ouvrira, encore jeune, à travers mille obstacles, chez les soldats, un chemin , et deviendra leur premier chef ; ce chemin sinueux lui baillera force peine ; s'en viendra guerroyer près de son natal pays, par un lustre et plus outre mer;
sera un guerroyant avec gloire et valeur, et guerroyera l'Italie de nouveau ;* donnera des lois aux Germains.
Il fera troubles et terreurs aux Gaulois Celtes , et sera nommé ainsi , non Roi, mais par après Imperator^ par grand enthouuasme populaire ; bataillera partout dansFempire; déchassera princes , seigneurs et Rois , par deux lustres et plus ; puis élèvera de nouveaux princes et seigneurs à vie. Sera vu avec une armée forte de quarante -neuf fois 20,000 pié* tons armés qui porteront armes à cornettes de fer. Il aura sept fois 7,100 chevaux montés d'hommes qui porteront plus que les premiers grande épée à lame et corps d'airain. Il aura sept fois 2,000 hommes qui feront jouer machines terribles; vomiront et soufre, et feu , et mort. La toute suppute de son armée sera de quarante-neuf fois 29. Il portera en dexire main un aigle , signe de la victoire a guerroyer; donnera maints pays aux nations, et à chacun paix. Lui, viendra dans la grande ville, ordonnera, fera grandes choses, édifices, ponts , ports de mer, aqueducs , canaux]; fera a lui tout seul , par grandes richesses , autant que tout Romain et tout dans les dominations
es Gaules j aura femme par deux , et fils un eul; s'en ira guerroyer jusqu'où se croisent îs signes , longitudes et latitudes , 55 mois. La , les ennemis brûleront grande ville ; et li , entrera et sortira ayee les siens de dessous endre, force ruines ; et les siens, n'ayant plus i pain ni eau par grandissime froidure , seront i malencontreux que les deux tiers de son rmée et en plus par demi l'autre; lui, n'émt plus dans sa domination. Alors le grand omme , trahi par les siens , pourchassé à son >ar par grande perte jusque dans la grande ille , et déchassé par grande population eu- Dpéenne; à la sienne place seront mis les ois du vieil sang de la Cap ; lui, contraint à sxil dans la mer d'où il est venu si jeune , et roche de son natal bien , y demeurant par nze lunes avec quelques-uns des siens, vrais nis et soldats, n'étant plus que sept fois, sept lis deux fois de nombre. Aussitôt les onze nés parachevées que lui et les siens, prendre ivire et venir mettre pied sur terre celte uloise , et lui cheminer vers la grande ville , i être aussi le Roi du vieil sang de la Cap j li se lève, fuit, emportant avec lui orne- ;ns royaux ; pose choses en son ancienne
temps , gardèrei
Les peuples et 1
: ^i loup« s'entre-déi
;^- Jloi de la Cap se
• iS •®*" f *®« maîenc
•_ fer ou par feu ; se
les derniers rame seront encore mei eux.
Lors un jeune grande TÎUe ; il j armure. Ains la ] grand prince d'Oi
veilleusementparp Belgique , qui se r
trancher troubles, de rameaux d'olivi.
épouses en otages , et ploient sous les lois saines et justes , aimées de tous.
Ains, pendant vingt-cinq lunes dans Luteiia^ la Seine rougira par sang, suite de combats a outrances; étendra son Ut parraines et mortalité , séditions nouvelles et malencontreuses. Ains seront déchassés des palais des Rois par l'homme valeureux et peu après les immenses Gaules déclarées par toutes les nations grandes et mères- na tions ; et lui, sauvant les restes échappés du vieil sang de la Cap , règle les destinées du monde, dictant conseil souverain de toute nation et de tout peuple pour base de fruits sans fin, et meurt.
PROPHÉTIE DE SAINT CÉSAIKE
ÉVEQUE D'ARLES, MORT EN 562 , EXTRAITE DU LIBER IflIRABlLIS, PAGES IStt» m, M, CUAPITAE DU ROYAUME DE FRANCE.
Ouvrage imprimé en xSaS êi se irûum à la BiUicthiqaê royttU.
Sur la fin du dix-huitième siècle et au-delà , TEglise universelle et le monde entier auront à gémir sur les malheurs et la dévastalion d'une grande et fameuse cité. Le royaume de l'Eglise de France sera en butte a tout Tunivers; l'Eglise dépouillée de tous ses biens temporels , et ses membres , de quelque dignité qu'ils soient, se trouveront heureux si, en conservant leurs places, ils peuvent échapper à la mort. Alors toutes les églises seront souillées
et profanées , les saints autelsVenversés » et les femmes consacrées a Dieu forcées de sortir de Uiirs maisons. La malice des hommes se tournera contre toute TEglise ; et personne , pendant plus de \ingt-cinq mois , ne prendra sa défense , parce que , pendant ce temps , il n'y aura ni Roi en France ni pape à Rome. Celui qui gouvernera toute l'Eglise aura quitté la ▼ille , séjour de ses prédécesseurs. Les ministres et les princes de l'Eglise seront expulsés et chassés de leurs dignités et prélatures , et cruellement frappés dans leur fuite; à peine trouveront-ils un asile où ils puissent, avec les leurs , manger un pain de douleur dans cette vallée de larmes. La religion sera dans un morne silence, eifet de la frayeur qu'inspire la fureur qui s'abandonne aux plus affreux excès. Alors ceux qui gouverneront le royaume de France seront dans un aveuglement tel, qu'ils ne pourront trouver de défenseurs parmi eux. La colère du Seigneur se tournera contre eux, les grands et les puissans du royaume. La vengeance céleste se manifestera contre les grands et contre tous en général et en particulier, et la paix ne se rétablira parmi les Français que lorsque le royaume sera presque
SW
entièrement détruit. Dans beaucoup de lieux , la crainte laissera les campagnes incultes : les sciences et les arts seront au moment de périr en France. Le peuple, rempU d'oi^eil , se réroltera contre son propre SouTcrain, et presque tous les nobles seront dépouillés de leurs biens et de leurs dignités, et cruellement mis à mort. Plusieurs diront : Egalité , égalité, égalité. Le plus grand prince fuira, et sera ramené dans son château. U y aura un aflBreax carnage , et on fera mourir les Rois , les ducs et les barons avec grand oombre des plus puissans seigneurs. La plus infâme trahison éclatera a la captivité du Roi de France : alors les princes les plus nobles seront mis en prison ; par un événement lamentable, ils seront pressés de douleurs k cause des leurs. Le peuple fera des lois de sa propre volonté , et ensuite toute la France sera pillée et gouvernée par des brigands et des voleurs. L'aigle volera partout , et soumettra plusieurs nations à son empire. Le royaume de France , envahi dans toutes ses parties , sera presque détruiL Beaucoup de nations seront ébranlées , et feront de nouvelles constitutions ; mais elles garderont l'ancienne , et se gouverneront d'après
elle. Les nations voisines de la France seront très tristement battues par l'Arménie; la Germanie , la Tigritie , la Dacie , la Norwège , s'empareront de tous leurs ennemis, feront camps les mieux fortifiés. Les villes les plus puissantes et les plus redoutables seront prises, soutiendront des combats , et l'éclat du royaume de France sera changé par la Justice divine ; ' les villes de la France abandonnées , pillées , détruites. On oubliera entièrement le bien et l'intérêt public ; la partialité , la singularité mises en honneur. Alors personne ne gardera la foi k son prochain ; on se trompera les uns les autres. Il y aura dans tout le royaume de France une famine très cruelle , et la gloire des Français sera chanp;ée en opprobre, parce que le Roi sera humilié et privé de son éclatante couronne donnée par le peuple à un autre auquel elle n'appartiendra pas ; mais un jeune captif reprendra la couronne des lis, et reléguera les enfans de Brutus dans une île , de manière qu'il n'en sera plus parlé. Alors un pape, selon le cœur de Dieu, fera une heureuse réforme dans TEglise et dans le monde entier par sa vie sainte , et ramènera les ecclésiastiques à leur premier état : alors il n'y aura IV. 9
qu'une seule foi et une seule manière de vivre. Tous les Fraoçais réunis d'opinion s'aimeront les uns les autres pendant longues années, et c'est dans cet état que finira le royaume de l'Eglise de France.
Àmen , Amen.
Fragment ie la priiielùm tuiu nligieute de Bellay. Cette prédiction fut faite en 1810, et gardée religietuement dans $a famille, laqtielle Kahite ki eimron» de Be'tiers. Une penonne de la mtm famiUe devant faire vn voyage d Paris , dont li mois de juillet ISZO, eeU$ guipoasidait cette prédiction fit tout au mondt pour Fen empécAer, et m put y parvenir.
Alors Dieu retirera sa main de celui qui aura signé un arrêt injuste, et le jour delà fSte des siens son exil sera aussi décidé. Les tpi-
chans Iriomplieront. La Seine chviera des Ga^ayres. Le sang coulera sur et sous les pierres de la grande yille. Des femmes , des en&ns périront. Ceci arrivera avant la fin de juillet 1 850 , et pendant le mois d'août , une branche glorieuse desBourbons sera coupée! . • • Un Bourbon doit périr. Un autre avant sera élevé. Dieu élève pour punir et châtie pour récompenser! Avant la fin de Tannée il tremblera. Ceux qui l'auront élevé tressailliront... Je vois du feu les poursuivre et du sang couler!*..
Des drapeaux funèbres s'élèvent. Tout est perdu pour eux ! Ils semblent triompher encore. Les insensés! ils se rient de Dieu!.... Les temples sont fermés. •• Les ministres divins fuient.*. Un nouvel an paraît, le grand Pontife meurt!... Us ne s'entendent plus... Fuyez! enfans de Dieu!... fuyez... Le jour des morts est arrivé... Des cris retentissent de toute part : Vive la République ! . . . Vive Napoléon!... Vive le Roi!... Vive Henri!... Vive Louis!... Quelle confusion... le fer, le sang, la faim, tout l'enfer !... Malheur!... malheur!... Je vois, à l'aspect de celui qu'on a
méconnu , le inonde fléchir et tomber. Une femme l'a sauvé. Une femme le suit. Un ministre du Très-Haut le soutient. Dieu les ac* compagne. Voila votre Roi. U parait au milieu de la confusion et de Torage. Quel affreux moment!. . . .
CHARLES X ET M. DE POLIGNÂC
Un homme de toute foi m'a assuré qu'il
tenait de M. de lui-même que, quand
M. de Ch sortit du ministère ,
Louis XyiII chargea M. de d'aller proposer a Monsieur de donner le portefeuille vacant a M. de Polignac. — « Vous ne le connaissez pas comme moi, répondit Son Altesse Royale; c'est le plus honnête homme du inonde, parfaitement dévoué et même d'une
certaine capacité ; mais ses vues ne sont pas assez étendues, et c'est , d'ailleurs, Tesprit le plus arrêté que j'aie jamais connu. Nous n'en pourrions rien faire. » — Après ce jugement, comment expliquer le choix de M. dePoiignac pour la présidence du Conseil en 1829?
Le hasard^ le plus étrange , Taccident lé plus fortuit et le plus inattendu , a fait tomber entre mes mains la- note suivante, adressée au commencement de 1830 par Monseigneur le duc d'Orléans (1) à Tun des régisseurs de ses domaines. Auquel? Je Fignore. Cette note est tout entière de la main du Prince. Je Fai conservée , car elle m'a semblé , à plusieurs égards, très significative du cairactère, des
(i) Aojourd'hui Louii-Philippe.
habitudes et des moyens de Son Altesse Royale.
NOTE
ir1<^ La proposition d'attendre ce que deviennent les touffes brûlées me paraît bonne, en la limitant k Tépoque où la végétation bien établie permettra] de distinguer les brins morts y et alors on ne coupera que ceux-là qu'on rabattra sur le vif.
7p Recéper les châtaigniers brûlés, c'est bien.
Z^ Je préfère qu'on arrête les poursuites contre le vieillard Mouron» et qu!on sache dans le pays que c'est sur ma demande earpresse.
4^ Proposer des secours et gratifications, comme cela est suggéré ; c'est le meilleur moyen de calmer la sotte hasUlité qu'on excite de la part des habilans.
^^ Quant aux graines, on en a ramassé
énormément à NeuiUy, qui doivent avoir été adressées ou qui peuvent l'être d'un moment à l'autre. La même opération doit avoir été faite au Raincy. En outre, on a pu se pro« curer autant de glands qu'on a voulu dans la plupart des forêts. Si on pe Ta pas fait, c'est une triste économie de peine et une augmentation de dépense , car il faudra en acheter et le plus promptement possible. Je crains qu'on n'en ait laissé geler beaucoup par négligence. Enfin, il faut en acheter, et aussi acheter du plant. On doit me faire des rapports sur tout cela , le plus tôt possible , et des propositions. C'est ti:ès pressant, ^i
Si
JOURNÉES DE JUILLET
DULOGUE.
(La scène se passe sur la grande route de Sami^Cloud d Rambouillet j le W juillet ISSO, dans la voiture du Roi qui se rend d la chasse.)
Le Roi. — Eh bien ! messieurs, avez-yous lu le Moniteur , ce matin ?
M. DE Luxembourg. — Non, Sire.
Le Roi , de Pair le plus calme. — Voici les ordonnances qu'il contient. (Le Bai les lit.)
M. de Luxembourg. — C'est au moins un grand parti !
Le Roi. — N0U9 sommes certains du succès. Ces mesures sont nécessaires. Polignac répond du succès.
M. DE GiRARDiN. — Il faudrait voir comméot cela prendra pour émettre une opinion positive. Quant à moi , la mienne est constante» et si Ton n'a pas cent mille hommes pour soutenir ces ordonnances, le trône peut être vivement compromis. »
Et le Roi parla d'autre cbose.
Dans rhésitation qui suivait encore les journées de Finsurrection , la Chambre des députés attendait , d'heure en heure , le retour de M. de Mortemart II y àviait encore majorité pour Charles X , d'abord san^ ses miimtres , et , plus tard , pour le duc de Bordeaux Roi et le duc d'Orléans régent. M. Hyde-de*NeuviUe , dont la fidélité sera historique , ayant obtenu , comme grâce , une dernière heure , chercha et fit chercher partout le dac de Mortemart , sans parvenir à le rencontrer.
Les geçs biçn instruits assurent que 4^$ ageas habiles du duc d'OrléanSi voulant gagner du temps , fatiguer et inquiéter la Chambre par des retards , s'efforcèrent de per&uader a M. de Mortemart q^e ce prince ne travaillait pas pour lui. La parfaite loyauté du npble duc ne lui permit pas de s'apercevoir et de se douter même du piège. C'est ainsi que la bonne foi fut trompée. « Ne faites rieii sur-tout, fit dire M. le duc d'Orléans à des gens qui, en position d'agir, s'y disposaient, car tout serait perdu, et tout va bien. » Ils demeurèrent en repos et tout Ait perdu.
M. de Girardin , qui mit un grand zèle pendant ces fatales journées , pour tâcher de tout arranger , fut chargé , de la part de Charles X, de porter au duc d'Orléans la lettre par laquelle Sa Majesté abdiquait et le nommait Lieutenant-général. M. de Girardin la remit au prince lui-même; mais, malgré toutes ses instances, il lui fut impossible d'obtenir un seul mot de réponse. Il retourna la demander quelque temps après, et cette fois il ne put même pas parvenir jusqu'au prince. — ff Quand on risque ainsi sa tête , avait dit Son Altesse Royale à un juge , homme de mérite ,
qui lai pariait en faveur du duc de Bordeaux , on agit pour soi et non pour les autres. »
Au milieu de la nuit, un aide-de-camp du duc d'Orléans vint chez M. de Girardin, sans lettre et sans réponse officielle , disant seulement que le Prince conseillait à Charles X de quitter Rambouillet , oîi Sa Majesté s'était rendue après avoir signé ses lettres d'abdication.
— « Dix mille hommes ont ordre de marcher demain sur Rambouillet , • fit dire Casimir-Périer a M. de Girardin, qu'il connaissait depuis long-temps ; c que Charles X ne s'expose pas a y rester. • 11 était clair qu'on voulait k tout prix pousser la famille royale hors du Royaume, afin de n'avoir pas à se prononcer sur la Régence.
M. H d' , homme d'une fidélité et
d'un caractère peu communs, avait, depuis longues années, des relations intimes avec Monseigneur le duc d'Orléans qui, ainsi que
sa famille , lui avait en de grandes obligafiona pour rarrangement de ses affaires princièreaf ;' maïs M. H d' était plus encore attaché au principe de légitimité et a la farmille royale , dont il avait reçu des marques particulières de bienveillance. Il allait fort peu au Palais-Royal depuis quelque temps. Il s'y rendit , au moment où l'on ne parlait encore que du Régent, espérant placer quelques mots utiles. Le duc d^Orléans l'aperçut dans la foule, triste et rêveur; il vint à lui et l'aborda avec embarras : t On ne vous voit plus. -^ Je me présente au moment décisif, et j'espère que bientôt les choses s'arrangeront de manière a concilier tous les devoir3 avec tous les intérêts. Comblé de bontés par Charles X, il ne serait ni dans mon cœur ni dans ma conscience de me montrer jamais ingrat envers le Roi. Votre Altesse Royale connaît mon dévouement pour elle; je lui en ai donné plus d'une preuve , et je suis convaincu que , par ma conduite» j'acquerrai des droits de plus k son estime. — Non , monsieur^ répondit-on du ton le plus sévère. »
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Pendant les trois journées et les premien jours suivans , les ambassadeurs , non préTenus des ordonnances et laissés sans ayis , furent incertains de la conduite qu'ils doYsient tenir. Seul, le ministre de Suède voulait, sans attendre davantage , que le corps diplomatique se rendît à Saint-Cloud et k Rambouillet. Le nonce du pape imita ce généreux exemple. L'ambassadeur d'une grande puissance do Nord s'y opposa fortement , entraîné a ce parti 9 d'abord , par les instances de madame
4e et ensuite par ceMes de mademoi-
^selle d'Qrléans elle-même. 11 donna » ainsi , le •dernier coup à la cause royale.
On parla ensuite diç ce qu\ s'était
passé à Saint- Cloud pendant les journées de
juillet. M. H nous dit que « jamais cette
résidence n'avait été plus déserte. On y éM^^ réduit au plus simple service. Beaucoup de gens qui , avant les ordonnances , semblaient fort ardéns, se montraient alors un instant,
puis disparaisMiient sous un prétexte ou sous un autre, et on n'entendait plus parler de rien. Soit ayeuglement inoui , soit calcul de confiance affectée , Charles X montrait une sécurité complète. Le retour de M. de G......
qu'on avait envoyé à Paris , avait contribué a entretenir cette sécurité jusqu'au mercredi soir. U avait passé aux écuries , de là il s'était rendu chez M. de Polîgnac, n'avait vu que lai, et dans un empressement «bien naturel, il s'était hâté de revenir auprès du Roi. 11 avait dû naturellement croire ce que le ministre lui avait dit , et ce dernier, trompé luimême, sans doute, par de faux rapports, avait assuré que tout allait à merveille et que les principaux chefs des révoltés étaient arrêtés!....» C'est ainsi que les illusions du Roi
étaient entretenues, et que la vérité ne pouvait parvenir à se faire jour.
«M. H regardait comme un malheur
que le duc de Mortemart ne fût pas revenu auprès du Roi en habit de ministre , ce qui , en pareille circonstance, lui eût donné un crédit et un aplomb plus utiles. Mais pas un ordre, pas une volonté ne furent exprimés, et partout régnait tine confusion que rien n'égale.
« Le vendredi, à minuit et demi, M. H
reçut Tordre du départ pour quatre heures et demie du matin. Se doutant bien qu'il n'y avait pas le sou dans la bourse royale, car les charités du Roi absorbaient tout avant la fin du mois , il va réveiller M. de la B., qui lui fait l'aveu de la détresse pécuniaire où on se trouvait, et le décide ^ envoyer quelqu'un k Paris, qui en rapporta cent mille francs en billets de banque qu'il laissa tomber le lendemain sur la route, en donnant le chapeau qui les contenait.
«M. H ajoutait que Monseigneur le
Dauphin devait être bien plutôt plaint que blâmé, c Enfin , vous vous en allez cette nuit, « disait-il a M. H. ; je reste seul maître , je c reste a vecles soldats, et nous allons voir ce c qui se passera, n M . H. ignorait ce qui avait fait changer cette résolution. Il a parlé de l'obéissance complète de Monseigneur le Dauphin pour le Roi , obéissance que Son Altesse Royale regardait comme son premier devoir et qu'il portait jusqu'à l'abnégation personnelle.
cil dit encore que sans le refiis de tirer, £iit par une batterie à Monseigneu** le Dau-
phin (la seule qui ait refusé de faire son devoir), il est difficile de prévoir ce c(ui fût arrivé ensuite, car la partie se trouvait engagée hors Paris, et il aurait fallu sans doute la soutenir. Une compagnie de grenadiers avait aussi* refusé de marcher en avant.: «11 est « trop tard, avait dit l'officier en sortant des c rangs. > Tout cela avait porté Monseigneur le Dauphin a croire qu'ils étaient trahis et abandonnés.
« On ne savait phis ensuite où Ton devait se retirer; ce fut M. H. qui parla de Trianon, et tout à coup Tordre précipité du départ Ait donné, sur les avertissemens , dit-on après, qu'avait transmis le général B et ce départ, au lieu d'une retraite, eut l'air d'une fuite.
« La même fatalité semblait accompagner toutes les circonstances de ces affireux momens. Le mercredi, M. Casimir-Périer avait envoyé trois fois chez M. H. ; il l'avait fait chercher partout pour se faire conduire chez le Roi. Ce jour-lk, encore, tout pouvait être sauvé. On ne trouva point M. H. qui, depuis quelques jours, ne quittait plus Saint-Cloud. Précédemment encore, M. H. , de la part du
prince de P. , iTait été proposer un ministère à M. Canimir-Périer.
« M. H. fit ensuite^tout ce qu'il put pour qu'on se rendît à Tours avec des troupes; mais on ne pouvait plus rien décider ; on ne pensait plus k rien, et jamab confiinon>nefui plus complète. »
Le brave Comte de vint ausû me voir.
Il me raconta que dans une entrevue qu'il eut avec Charles X, le 1 5 juin» six semaines avant les ordonnances , et où il lui exprimait avec beaucoup de sagesse et d%adépendance ses craintes , son opinion sur le ministère , et sa manière de voir sur les affairée générales, le Roi Tinterrompit tout à coup : «Tenea, mon
« cher vous êtes Thomme le plus brave
« que je connaisse, et nul danger ne peut ff vous étonner ; mais vous a'avez pas le .cou- « rage moral , vous n'entendes rien a la poU- « tique ; 15 jours de dictature , une bonne loi
« d'élection et tout est sauvé. » — Sire , lui
répondit sans hésiler , je prie seulement
Votre Majesté de réfléchir sérieusement aux conséquences d'une pareille démarche : elles m'effraient d'autant plus que le Roi pense pouvoir se démettre de la dictature au bout de 15 jours; et que bien loin de cela, moi je pense que si le Roi croit devoir se saisir de la dictature , il doit au moins s'attendre à la garder jusqu'à la fin de son règne. S'il la prend une fois , le lendemain du jour où il s'en dë^ mettrait, il ne serait plus Roi : aussi, je demande une dernière grâce au Roi , s'il s'y dédide; c'est de penser qu'il doit avoir au moins k -Paris ou dans les environs 80,000 hommes pîour assurer une démarche dont les conséquences seront graves. — « Allez, allez , mon ami, dit Charles X en lui frappant sur l'épaule , vous n'y entendez rien. »
Qui donc avait pu entretenir chez le Roi de si déplorables illusions ! ! !'
NEUILLY. — LE PALAIS-ROYAL. — MADEMOISELLE D'ORLÉANS
M est un peintre distingué, qui a
donné pleinement dans la révolution de juillet et a été un de ses plus chauds partisans. Il racontait naguère que , se rendant a NeuiQy, avec quelques hommes de son opinion , pour proposer la couronne au duc d*Or* léans , et lui persuader de l'accepter , en Tarrachant à sa retraite, madame la duchesse d'Orléans prit hautement la parole pour faire sentir qu'une pareille ofire était impossible à accepter ; qu'il existait des droits sacrés qu'on ne pouvait méconnaître ; cpie le Prince
pouvait et deyaîl accepter la Lieutenance-générale, mais rien de plus ; et, qu'au reste, elle
ne Tayait poinC épousé pour qu'il devînt
autre chose. Monseigneur le duc d'Orléans semblait hésiter. Alors Mademoiselle d'Orléans s'avança et parla contre la branche aînée avec une telle violence , qu'elle étonna même les auditeurs. Elle apostropha plusieurs fois son firère, et Monseigneur le duc d'Orléans finit par accepter la couronne.
J'ai entendu rapporter à M. S qu'allant au Palais-Royal, pour la première fois, depuis la révolution de juillet, Mademoiselle d'Orléans, l'apercevant, vint à lui sur-lechamp, c Hé bien! M, S que dites- vçus?
c — Madame, que le trône de juillet a, dans les « révolutionnaires , des ennemis bioi dange- « reux. — Oh I reprit vivement Mademoiselle , m nos ennemis ne sont point les libfeaui, « mais bien les Carlistes. >
RAMBOUILLET
J'avais connu M k la Chambre des députés , oh il siégeait d'un autre côté que tnoi ; llntérfit que je lui avais témoigné , dans un moment fort malheureux pour lui; avait établi quelques relations particulières entre nous. Depms la Révolution, j'eus k lui parler dans rintérêt d'un employé dont le sort dépendait
de M et j'en profitai pour lui demander
quelques détails sur le départ de Rambouillet ; voici a peu de chote près le texte de sa réponse :
« J'admirai constamment la dignité de Charles X; il ne se démentit pas un instant. Quant
k madame la duchesse d'Angoulême , jamais son souvenir ne s'ôtera de ma pensée ; elle m'arrachait Tâme. Quand elle nous aperce- Tait , ce n'étaient pas des larmes qu'elle répandait, mais elle poussait malgré elle des sanglots qui l'étoufiaient !
« Charles X donna d'abord l'ordre de se défendre et de faire tirer sur la multitude qui se portait à Rambouillet. Ma cause , tous le comprenez , n'était pas la vôtre ; d'ailleurs j'eus horreur du sang qui allait se répandre et de tout ce qui pouvait en être la suite. « Sire, lui.dis-je a l'instant en entrant chez lui, le Roi sait ce qu'il en coûte pour tirer sur le peuple; il a été forcé d'abdiquer. Le duc de Bordeaux aujourd'hui est Roi , c'est en son nom qu'on tirera, et les conséquences seront les mêmes. »
« Cette considération seule fit rétracter les ordres; car, je dois le dire, Charles X ne témoigna pas la moindre crainte. •
Les commissaires envoyés k Rambouillet y étaient mal vus , comme on le comprend
bien. Aussi jamais étorinement ne fut égal k. celui du duc de Luxembourg quand il vit
le général de G et M. OdiUon-Barrot
qui , du premier moment qu'ils se furent rencontrés , se jetèrent dans les bras l'un de l'autre et se serraient affectueusement les mains. « Etes- vous fou? dit le duc au général en le tirant par son habit, j» — La réponse ne se fit pas attendre : — « J'étais chargé de pu-
piles, dit M. de G , et dans une affaire de
la plus haute importance pour eux , M. Odillon-Barrot a été parfait pour eux et pour moi, de soins , de conseils et de désintéressement. Il n'est aucune circonstance qui puisse m'empêcher de lui témoigner ma reconnaissance. ». Et alors, au lieu de s'étonner et de le blâmer, chacun l'approuva et fit à M. Barrot un accueil convenable.
« Madame , dit à Rambouillet un des gar- « des à madame la Dauphine , jamais défense
« ne fut plus légitime, elle est devenne indis- « pensable ; il ne faut que des ordres ; nous « les attendons; qu'on les donne donc.
— c Vous aves raison, répondit la Princesse « en versant d'abondantes larmes et en serrant « dans ses bras et contre son cœur le duc de « Bordeaux, avec un mouvement presque « convulsif; mais voyez cet enfant, nous en « sommés responsables; il est tout pour nous, « il est tout pour la France ; il faut le sauver « à tout prix, et le mettre en sûreté; jamais « nous ne le quitterons. »
Je répète ici le récit qui aurait été fait, selon une personne qui me l'a rapporté, par M. le général Pajol , au sujet du départ des bandes parisiennes, pour Rambouillet, et qui montre sous un jour favorable les sentimens de résolution et d'humanité du gé-
«. J^étaîs^ an Palans* lUya^ quand on vînt
annoiiGer que la famille des fiMuriioiis m re^ iàsait k quitltv Rambouillet. Aumtôt une Yoix -se fit entendre, soit da bakson, soit des cours, et demande 5,000 hommes de bonne Tolonlé pour marcher sur cette résidence. Un pins grand nombre se présenta ; quoique bien inférieur cependant k ce que l'on a dit depuis , il pouvait être de 15 k 18,000 hommes. On me proposa cet étrange commandement , et je l'acceptai sans ^ésiter, dans l'espoir d'imposer k cette multitude, de m'opposer aux désordres et peut-être aux crimes qui pou- Taient accompagner le passage et le succès d'une pareille armée , et assez disposé k croire qu'il n'en reviendrait personne, pas même moi.L'idée dominante é tait de forcer Charles X k quitter Rambouillet; mais il me paraissait impossible de réussir, tant il lui eût été facile de mitrailler cette multitude , de mettre la confusion dans ses rangs, et en les prenant sur les derrières , de leur ôter tout espoir de salut. Ceux qui seraient parvenus k se sauver eussent apporté l'effroi dans Paris, et qui sait ce qui fat arrivé? Toutes les voitures qu'on rencontrait, bourgeoises, fiacres, char-
rettes , ou omnibus , étaient mises en réqnisbtion. Qa'on juge d'une pareille marche ! Pour tout ce qui raisonnait, nous marchions à une mort certainei et jamais je ne crus y avoir échappé plus miraculeusement. »
LES TROIS CENTS RÉPUBLICAIINS
Je revenais une fois de Chalons, depuis la révolution de Juillet, par la malle-poste. Le ha- ^rd me donna pour compagnon de voyage un homme de révolution, dont toute la vie avait été une suite d'aventures plus curieuses les unes que les autres , et qui se fit bientôt con-* naître pour ennemi juré des Rois , regardant leurs personnes comme un holocauste qu'il était louable d'offrir au repos des peuples; fu* rieux d'avoir été joué dans la personne de Louis-Philippe, mais portant surtout une haine implacable a la branche aînée. «Nous étions,
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me dil-il, trois cents, aussi déterminés que moi, parmi la multitude de Rambouillet.
Notre parti était arrêté, et si le traité qui décida le départ, sous la protection descooi* missaires réTolutionnaires n'aidait pas été conclu , nous étions résolus de nous embusquer au-^ela de Rambouillet, des deux côtés de la route; et de là, à un signal donné, de faire à la fois une décbarge de nos trois cents fusils sur la voiture qui contenait la lamille royale. Le sang de Roi n'est pas plus précieux que celui de tout autre. Les Rois sont bommes comme nous; quel service nous eussions rendu ! Revenu à mes occupations babituelles , j'ai quitté les armes , bien décidé à Les reprendre au jour du besoin. « Et il ine montrait un poignaûrd, très facile à cacber, dont la blessure devait être mortelle. U ae le quittait jamais. Quelques lieues avant Paris, le postillon s'avisa de m'appeler : monsieur le Duc; la confiance de mon repu* blicain en parut un peu altérée, et nous nous séparâmes, assez firoidement^ un instant ao*^
FEUCHÈRES
Dernièrement, chez la marquise de F
la conversation tomba sur Louis - Philippe ;
elle raconta qu'elle tQiPaitdu marquis de Y
qui en avait été le témoin, l'anecdote suivante, cpie je rapporte sans y ajouter plus de foi qu'elle ne semble en mériter.
C'était sous la Restauration ; le marquis de y... se trouvait chez M. le duc de Bourbon; madame Feuchères.était en tiers. On annonça M. le duc d'Orléans, aujourd'hui Louis-Phi-
lippe 9 qui parut aussitôt, armé d'un énorme bouquet de roses. Après avoir salué le Prince» M. le duc d'Orléans se retourna du côté de madame Feuchères; tout en lui adressant quelques flatteuses paroles , il se mit à ses genoux; et c'est dans cette noble et galante posture qu'il oflOrit, à la maîtresse du Pnnce, le bouquet de roseii qu'il avait fait cueillir poip eHe.
MONTAGNARDS MUSICIENS
Pendant là saison des eaux^ à Bagnères-de- Bigorre, M dans un louable motif de charité, a organisé des concerts qui ont eu beaucoup de succès. Us commencent à huit heures et finissent à dix. Les concertans sont environ quatre-vingts enfans pauvres du pays qui chantent en chœur sans être accompagnés par aucun instrument; une partie de la recette leur est consacrée, et le surplus est employé à des œuvres utiles.
Le costume de ces jeunes musiciens est uniforme et élégant : béret amaranthe et glands
blanca, col de chemise rabatta, petite cravate noire nouée par un seul nœud et dégageant tout lo col , gilet blanc, ceinture rouge, pantalon blriiic, vesie bleu de roi, avec trois rangs de boutons ronds de métal.
Il ^ a beaucoup plus d'ensemble cp'on ne pourrait le croire dans la manière de chanter de ces pauvres enfans qui n'ont pas le temps de se livrer à de longues études vocales. Us attaquent toujours la note avec justesse et quelquefois avec vigueur. Il y a parmi eux quelques voix remarquables; les chœurs vont à merveille; a un signal donné, ils partent tous ensemble ; aucune voix ne reste en arrière ; mais , comme toujours , ce sont les solos qoi sont la partie faible.
M les a dressés par&itement à cet exercice musical qui rappelle tout-a-£sdt celui de Técole de Choron » à laquelle les amateurs se rendaient naguère avec t^nt d'empressement, alors que la munificence des Bourbons soutenait cet étabUssement utile et fermé depuis k révolution.
•ri
..: . ^■■.■■. r.-^rui-t
Après la révolution de 1830 et au moment du procès des . ministres devant la cour des Pairs, Paris fut en proie à des agitations inquiétantes. Les menaces des factions s'adressaient à ceux' que leur position politique antérieure semblait devoir rendre favorables a la cause des accusés. Chacun voulut alors contribuer à maintenir la tranquillité publique contre Iqs projets homicides des factions. L'élan fut général; je fis comme tout le monde,
et les deux pièces saivautes ne sont destinées qu'a conserver le souvenir de la gravité des circonstances et du mouvement des esprits.
AU MAIRE DU X« ARROPflDiSSEMENT.
Paris, 1^91 dtembre iS3<k
ff Monsieur le Maire ,
c< Dans les momens de crises , dans ces momens affreux où la soreté publique peut être si gravement compromise, tout citoyen se doit à la défense des intérêts généraux. Tels ont toujours été mes sentimens.
« En 4814, aide-denramp du ^général Des^ soUes, je fiis assez heureux pour pouvoir protéger la sûreté de nos concitoyens au milieu des collisions et des rixes qui s'élevaient sans cesse avec les étrangers. Depuis 1817 jusqfi'au jour de la dissolution de la garde nationale ^ je fus
— leo —
chargé du commandement dîme des légions de Paris. Aujourdlini je me fais un devoir et un honneur de rentrer dans les rangs comme simple garde.
« La santé du duc et de la duchesse de Don* deauTille me retient presque toujours auprès d'eux à la campagne. Mais je n'ai pas voulu être absent de Paris , dans un moment où l'on cherche à prêter à quelques personnes des sentimens que je ne croirai jamais' être ceux de qfd que ce soit. *
ce Je crois remplir ainsi le double devoir de citoyen el( de fils , puisque la capitale paraît en proie' à une vive agitation et que mon père, siégeant comme juge k la Chambre, se trouve menacé ainsi que ses collègues, quoique toute sa noble vie, son dévouement continuel au bien de ses semblables et sa démission comme mi» nistre le jour de la dissolution de la garde nationale semblent devoir protéger ses jours contre toute attaque personnelle.
u Mes uniformes seront prêts aujourd'hui, et je me mets à l'instant même à votre disposition. Je ferai , sans aucune réclamation , partie de la compagnie qui me sera indiquée , mais je préférerais être inscrit dans celle de mon ne-
Teu , le duc de Liftnconit , qni habite le qitlme hôtel que moi.
u Veuillez, monsieur le Maire ,il^gréer, etc.
(t Le vicomte de LAROGHSFoucAiilb. »
Réponse:
« Monsieur le Vicomte,
ff C'est avec reconnaissance que nous acceptons roffré de vos services. Votre généreuse proposition atteste que vous partagez les sentimens qui honorent votre famille , et l'on ne devait pas moins attendre du fils de M. le duc de Doudeau ville.
« Hier même, au reçu de votre lettre, H. Leroi-Laduire , votre sergent - major (me du Bac , en face du passage Sainte-Marie), a été invité à vous inscrire sur le contrôle de la compagnie de grenadiers du deuxième batail-
Ion. Veuillefe' bien vous mettre en rapport avec lui.
« Je suis y avec la considération la plus distinguée y
« Monsieur le Vicomte ,
«r Votre très humble et très obéissant serviteur ,
•. ir Le Maire BRIÂIS. »
Ilf
M. LE DUC D^ENGHIEN. — BUONAPABTE
— M. DE TALLETRÀND. — M. DE GAD- LAINœUBT. — LE DUC DE BOYIGO.
Dernièrement, madame de J me racontait, à propos de M. le duc d'Enghien, quelques détails qu'elle tenait d'une source assurée.
Le soir qui précéda Tafireuse exécution de ce malheureux prince ,* Buonaparte vint , suivant son habitude , passer la nuit à la Malmaison. L'impératrice Joséphine lui avait adressé, pendant tout le cours de la journée, les plus vives instances pour obtenir la grâce
de son prisonnier. U s'endormit , et , a six heupc^ du matin , il réveilla l'Impératrice en lui d^nt ce peu de mots : « Joséphine, M. le duc d'Enghien n'existe plus. » Elle tomba sui^ le-champ djins d'horribles convulsioni. Buonaparte » après lui avoir donné les premiers soins , sortit de la chambre , alla chercher sa fille Hortense et l'envoya auprès de sa mère, en lui recommandant surtout de la faire descendre au déjeuner.
Dans l'intervalle , M. de Caulaincourt arriva a la-IMalmaison , droit chez l'Impératrice qui, en le voyant, s'écria : « Malheureux! qu'avez-vous fait ? il eft mof^ .... » M. de Caulaincourt tomba sans connaissance sur le parquet ; et, ï peine revéhu à lui, il demanda des chevaux de pp^le pour replrti^ — U n'avait rien k se reprocher; car il est clair, par cet incident, qu'il avait tout ignoré. — Buonaparle, qui le faisait surveiller, le mande aussitôt dans son cabinet , l'entraîne % table, le fait placer près de lui et met en œuvre touL ce qu'il avait d'ascendant pour le retenir. M. de Caulaincourt céda. Bientôt après il fiit comblé de faveurs.
Long-temps après, sous la Restauration, le duc de Rovigo fit imprimer une brochurequi
le disculpait entièrement da meurtre de M. le duc d'Enghien. ^11 accusait beaucoup M. de Talleyrand. C^ënrochurefit grand bruit. La ducbesse de D.... ,i personne aussi spirituelle que dévouée dans ses affections, et amie intime de M. de Tallej^and , lui écrivit ces trois li-. gnes : « Aussitôt ma lettre reçue et sans admettre ni raisons il^MCUses , , partez , les circonstances rexigenf^périeusement. » M. de Talleyrand vint chez elle- à Tinstant. Le résultat de la conversat%n ^t que M. de Talleyrand se rendît aussitôt chez Louis XVIII pour provoquer une explication.
ir Nous vous avons trop d'obligations, monsieur de Talleyrand , lui dit le Roi, pour être tenté de les oublier , et je vous connais trop bien pour concevoir de pareils soupçons. » — Quelle *était donc la pensée du Roi? C'est ce qu'on ne saura jamais bien. Toujours est-il que M. de Talleyrand ne partit pas, et qu'à la GouV il ne fut plus question de cette brochure.
PAPIERS CACHÉS
Il eti hor» de doute qu'une foule de circon^ slaaceft ÎQtéressaates et de papiers importans^ relatils aux événemens de la première révohttioB , ne sont point encore connus , malgré b période déjà considérable qui s'est écoulée depuis les horribles scènes de 4795. Il y a peit do tempe , une personne , recommandaMe S toM égards, a remis entre mes mains la déclaration que l'on ^a lire , et qui' , soit par moi ,' soit par mes enfims , à qui je confierai , aTanC HMi miHrt y les renseignemens* que je possède , IV. la
pourra servir à suivre les traces du dépôt dont il est question dans celte pièce et a en découvrir le contenu.
Au NOM DU PÈRE , DU FiLS ET DU SaINT-EsPRIT,
je déclare exacte et véridique la relation ciincluse : ^
Me trouvant sur le pont avec madame
R. . . . , elle me dit, en me montrant les croisées d'une maison , en face de laquelle nous nous trouvions ( ces croisées dépendent de la première maison à droite en entrant rue . . . par le pont, son entrée est, je crois, sur le quai; cette maison présente l'une et l'autre £K:e, c'est-in dire celle de la rue et celle du quai , mais les croisées que j'indique donnent sur le quai et font face au pont) : « C'est là que demeurail tf et oiLest mort mon ami B. .. , Allemand (grar « veur breveté de monseigneur le comte d'Ar* « tois ) , qui partageait dans la révolution mes « sollicitudes pour la famille royale. C'est de « lui que je parle dans ma relation à la « Reine, que j'ai remise a S. A. R. Madame»
« duchesse d'Angoiilême , et que je vous ai «t dit avoir donné' tant de renseignemens k la «t Reine , pendant sa détention au Temple , et tf enfin qui avait fait un voyage à Vienne dans « l'intérêt de cette malheureuse princesse ; « voyage dont il est revenu si mal satisÊdt «t qu'il est tombé dans un chagrin qui a causé «c sa mort.
«c II y a dans cette* maison, qui nous fait « face , ajouta madame R. , un dépôt précieux « dont on ne se doute pas. Gomme M. B... « avait entre les mains des papiers concernant • la famille royale , et plusieurs lettres de la « Reine , il a renfermé le tout , ainsi que la c< partie de cheveux de cette auguste prin- « cesse , que j'avais partagée avec lui , derrière « une pierre qu'il a arrachée et replacée lui- « même dans l'un des murs; et, comme mal-* « heureusement il n'a pas indiqué l'endroit où « ces objets se trouvent placés , je n'ai pu les « enlever après la mort de M. B.... Ce dépôt ir se trouvera par la suite des temps si jamais « cette maison est abattue de fond en comble. » ■* Je dis alors a madame R... : < II' me semble que vous devriez faire part a M. le vicomte de Larochefoucauld de ce dépôt ? — C'est ce que
)e ferais, me répondit -elle, û JQ uirais IW droit : maU comme je ne le sw pas , je n'en Yeux pas parler , et je tous prie de ip'en glu^ der le secret. — Comment , lui répliquai -je, ne irous êtes-irous pas fait montrer Tendroil par M. B. .. , avant sa mort ? — Il ne Fa jamak Toulu confier a personne , m'a-l-elle répondu; pendant sa maladie je ne l'ai pas quitté , pen« sant toujours qu'il me le dirait ; mais il ne croyait pas mourir de cette maladie , et je n'ai pas osé , à son dernier moment , lui faire des quêtions dans la crainte deTefi^ayer; celass trouvera quand on démolira la maison. > Ne pouvant déterminer madame R...... h
faire connaître ce fait , l'idée m'était Tenue (poiyr tâcher de tout concilier), si je le pouvais, de louer l'appartement qu'avait occupé M. B... pour être à même de fiiire avec soin la recherche du dépôt, sans donner aucun éveil, et pouvoir ensuite le &ire connaître à ceux qu'il intéressait; mais ne pouvant me dissioiuler l'impossibilité où je serai jamais de fair^ cette recherche par moi-même , j'aime mieux encore, ne pouvant pas indiquer an JHSte ou est placé le dépôt, faire connaître une révélation qui peu^t intéresser la &mî0^
royale que de m'exposer, plus long-temps,
à en emporter le secret avec moi, d'autant
que personne au monde n'en a connaissance.
M. le vicomte de Larochefoucauld ayant
connu madame R et sachant les cîrcon:-
stances qui ont mis cette dame dans le cas de me faire cette confidence , je crois ne pouvoir mieux faire , connaissant son dévouement et son zèle actif dans tout ce qui intéresse les Bourbons , que de déposer entre ses mains la présente déclaration. Si elle a des résultats heureux, je supplie madame la Dauphine, quand je ne serai plus de ce monde , de faire offirir quelquefois le saint sacrifice de la messe, pour la délivrance de mon âme !
PRAGUE
11 est bon , sans doute , de conserver , de la main d'un des hommes les plus distingués , les plus honorables et les plus fidèles , les détaib qui se rapportent à nos princes pendant leur séjour en Allemagne , après la révolution qui les a conduits dans ce pays. L'histoire recueil-
leri ces documens , si précieux anjourd'hiii pour Ions les cœon royalistes.
Virnoe, ^o octobre iSSS.
« Vous anries bien le droit , mon cher tîcomte 9 d'être étonné de mon silence a votre égard , si je n'étais excusé par mon éloignement de Pragne et de Vienne pendant deux mois , et par l'activité de mes voyages qui ne m'ont pas permis de recevoir ni votre lettre , ni aucune nouvelle de tous ceux qui me sont chers. Je suis arrivé avant hier de Léoben , et me voilà seulement en mesure de me réjouir et de vous remercier de votre bienveillant souvenir.
« Au moment où le Roi est parti de Prague, il était souffrant. J'allai le joindre à Vorden* berg ; je fus frappé de son changement , il ne mangeait absolument rien ; tous les soirs , il avait la fièvre et des sueurs. Nous étions alarmés sur sa situation. Aujourd'hui, il est rov venu à son état de santé ordinaire , après avoir eu une légère et courte attaque de goutte. Cet eut était, du reste, le résultai de sibs soal^ frances moraleSf
« Madame la duchesse de Berry est arrivée a Léoben avec M. de Lucchesi, M., madame dePodenas et leursenfans^M. de Saint-Priest, sa femme et M. de Sala. Celte princesse est fort amaigrie par les tourmens et les chagrins cpi'elle a éprouvés ; on Ta trouvée jgénéralement changée. Vous pouvez facilement comprendre tout ce qu'une telle réunion a remué de sentimens.
« Les-habitans de Léobei^ ont été parfaits pour la famille royale. La fête de madame la Dauphine a été célébrée par eux. Ils avaient préparé une illumination avec des transparens en son honneur. Les autorités civiles et militaires du pays sont arrivées à Léoben pour offrir au Roi leurs hommages. Le prince de Hesse-Hombourg , gouverneur général, s'est trouvé a dîner le jour où nous avons so^ lennisé le soixante-seizième anniversaire de notre infortuné Roi , malade et couché dans une modeste auberge de petite ville.
c Nous voyageons encore aujourd'hui , en partie du moins. Le Roi devait être à Lintz aujourd'hui. Madame la Dauphine a passé à Vienne , ou l'attendaient et l'ont reçue avec
un grand empressement , plusieurs Français fidèles. . .
« Je conserverai avec grand soin les lettres que vous m'avez adressées , et celles que vous voudrez bien y joindre. Adieu , recevez l'assurance de tous mes sentimens , les plus affectueux et les plus dévoués.
TROUBLES DE JUIN
J'allai, il y a peu de jours, faire une visite à M. Royer-CoUard , il me raconta que le jour de Témeute , il avait quelques personnes à dîner chez lui. A huit heures du soir, on vint le prévenir qu'il y avait de l'agitation dans la rue. Puis, une demi-heure après, on lui annonça que la cour était envahie par une cinquantaine de personnes, jeunes gens pour la plupart, et qu'une députation demandait
a lui parier. U jugea plus à propos de Pal* tendre dans son salon. Au bout d*on quart dlieure, on prévint M. Humblot-Conté , ancien député, pair maintenant, que Ton avait dételé ses chevaux et que Ton se disposait ï jeter sa voiture sur une barricade déjà formée. U se hâta de descendre et parvint â obtenir que sa voiture restât , debout sur les quatre roues, collée contre le mur. Vers neuf heures, huit jeunes gens demandèrent à parler à M. Royér-Cotlard ; un orateur ayant un bonnet sur la tète et de longs cheveux portait la parole; il demanda des armes. — Je n'en ai point, répondit M. Royer-Gollard avec sang-froid : je ne suis plus d'âge à faire partie de la garde nationale ; d'ailleurs , Je suis membre de la chambre des Députés. ' — Les misérables! s'écria aussitdt l'un des jeunes gens, ce sont eux qui faut toto nos maux ; ils vendent et sacrifient' les intérêts de la nation; c'est pour la délivrer d'eul (fait nous prenons les armés!... Pèai-ètre demain, pas un de nous n'existera , mais nooa ne re» gretterions pas la vie , n la patrie était délivréf , dit^il avec un accent et une phy8ioii#iiiie dont rien ne peut donner l'idée. L'orateur ,
celui qui semblait le chef, le regarda ; il se tut.
« Monsieur, nous voulons des armes, et nous irions faire perquisition dans la maison, si nous ne savions que Ton peut compter sur votre parole : y^en a-t-il chez vous, ou ailleurs que chez vous? -^ Non, messieurs , répondit M. Royer-CoUard; ma maison est habitée par deux vieillards et un pensionnat de jeunes enfans^ mais permettez-moi, messieurs, .à mon tour , de vous demander si vous n'êtes pas insensés de vous exposer a être tous massacrés sans aucun résultat, par la troupe , ce qui infailliblement va arriver; vous n'êtes qu'une poignée , pas cent en tout, comment résister ez-vo us? — Quand la troupe qu'on enverra, marchera contre nous, elle ne sera pas ailleurs; ce que nous voulons, c'est de faire
diversion Retirons -nous, continua le
chef, la parole de M. Royer-CoUard doit nous suffire. » Us sortirent du salon, mais ils continuèrent a occuper la cour, la barricade qu'ils avaient construite dans la rue se trouvant voisine de la.
Vers une heure et demie du matin , on entendit la troupe arriver, et après quelques
coups de fonk échangés , tous ces jeunes gens se hâtèrent de s'éloigner, probablement pour aller rejoindre le lieu du Téri table combat. Ils avaient obtenu ce qu'ils voulaient. La troupe défit la barricade , mit tous les débris dans la cour de M. Royer-CoUard , et le lendemain, chacun vint réclamer sa charrette ou sa voiture.
ANTHROPOPHAGIE
La marquise de V.. nous a dit qu'elle
avait, jadis, connu à Saumur , un intendant militaire qui lui avait raconté l'horrible nécessité dans laquelle il s'était trouvé de manger sa femme ; ou, pour mieux dire, la déplorable ignorance dans laquelle il avait été tenu par ceux qui l'avaient amené à cette action dont le souvenir , bien qu'ancien , causait toujours à ce malheureux homme une sorte de terreur. Voici le fait :
En revenant de Batavia , sur un bâtiment
de commerce, et a la suite d'un naufrage désastreux , ils avaient été pris, lui et sa femme, par des sauvages. Après avoir été dépouillés , il fut séparé d'elle, gardé à vue, et pendant quelques jours, il resta à peu près privé de nourriture. On le ramène enfin au chef-lieu de la peuplade , et on lui offre des alimens grossièrement préparés à la manière de ces barbares. Il se jeta dessus avec avidité, et la faim qu'il éprouvait les lui fit trouver excellens. Quand ils le virent à peu près rassasié , ils lui firent entendre que c'était une partie du corps de sa femme qu'il venait de dévorer. On peut juger de son efiroi et de son désespoir. Il s'attendait bientôt au même traitement. Mais quelques hommes du bâtiment qui s'étaient sauvés du naufrage et qui avaient pu revenir jusqu'à lui , vinrent beurensement le
délivrer. Depuis cette aventure, M était
tombé dans une mélancolie profonde doni rien ne pouvait le tirer.
A ce propos , un des témoins de ce récit , ancien officier de la garde impériale et de la garde royale , nous raconta aussi un fait moins tragique , sans doute , mais d'une nature à peu près analogue. Cet officier se trouvait dans la
Fouille avec une partie de son régiment. Un vieux grenadier avait été chargé de faire la 8oupe de la chambrée. Il l'apporte, et jamais on n'en avait mangé de meilleure. Pendant que l'escouade était en train de l'expédier , au milieu de toute la gaité d'un appétit satisfait , ,1a vieille moustache , avec un sourire malin , plonge la cuiller au fond de la marmite , et en ramène successivement deux paires de mains qu'il avait été , le matin , détacher de quelques corps de pendus encore attachés à une potence. Le dégoût et l'effiroi se manifestèrent aussitôt. Toute la chambrée fut indignée et malade. On traduisit devant le Conseil ce lousiique antropophage, qui ne put être condamné qu'à trois semaines de cachot.
VERSAILLES
Un ouvrage curieux, par les recherches, sur les travaux de Versailles et sur les immenses et prétendues prodigalités si sévèrement re-( prochées a Louis XIV , vient de m'être confié par l'auteur, employé depuis long-temps aux archives de la liste civile. L'auteur a su donner de Vintérêt à un travail de chiffres assez aride. 11 prouve en résumé, par des documens incontestables, que tous ces admirables travaux , qui attestent la magnificence du grand Roi comme la grandeur du siècle et le
bien*être des ouvriers du temps , n ont pa dépassé la somme de 220 millions d'alors faisant aujourd'hui 1300 millions. L'auteur répond, du reste, victorieusement a cette es pèce de pamphlet historique de Lémontey, in titulé : Essai sur l'élablissement de Louis XI f et il jette des aperçus généraux fort justes ei d'une nature élevée, à travers des calcubqui d'ailleurs, sont loin d^ètre dénués d'un intérél véritable.
LYON ET PARIS
Les renseignemens arrivés de Lyon font horreur. Rien ne saurait donner l'idée de racharnement avec lequel on s'y est battu. Le général Âymard, obligé d'abandonner une position , n'ayant pas assez de troupes pour tout garder, avait encloué quatre pièces; les ouvriers les ont prises , et 1 50 Polonais en ont fait le service. Il a péri au moins 7,000 personnes ; le gouvernement en avoue 5,000.
Tous les efforts du parti républicain s'étaient portes sur Lyon ; les chefs s'y étaient rendus
de (Mërens côtés , se croyant sûrs de vaincre \ leur tentative devait faire alors une sorte de fusée. 15,000 personnes à Paris avaient des armes , décidées k vaincre ou à se faire tuer. Le mouvement de Lyon ayant avorté , des agens républicains ont couru de tous côtés pour empêcher de prendre les armes ; mais les plus ardens ont voulu » bon gré mal gré , commencer Faction. On a accusé le gouveroer ment d'avoir poussé à cette affiûre dont il était instruit, dans laquelle il était sûr de vaincre, et dont il préjugeait fiicilement le bon effet sur l'esprit public. À Tappui de cette opinion , on cite quelques fidts : « Un ancien officier de la garde royale , et qui s'était dirigé , comme curieux , vers la rue Transnonyin , reconnut, à peu de distance d'une barricade , un de ses amis à la tête d'un bataillon d'infanterie.. » — Mais la barricade n'est pas formée , lui dit-il} comment ne l'enlevez-vous pas avant qu'elle le soit? — Nous avons l'ordre de les laisser faire. » — Un sergent de ville, pris en blouse, s'est brûlé la cervelle.
Les républicains se sont battus avec m courage, un acharnement et un fanatisme incroyables. Ils s'étaient liés entre eux parles sert
mens les plus terribles , et s'étaient juré de se débarrasser de ceux qui sembleraient faiblir.
Un jeune homme entre , éperdu , chez une personne que connaît particulièrement celle qui m'a raconté ce fait : « Au nom du ciel» mon- « sieur, donnez-moi désarmés. — Malheureux! « qu'allez-Yous faire ? — Monsieur, je vous en « supplie» donnez-mot des armes ; vous me « sauverez la vie. Si , à cette heure , je suis « trouvé par les miens sans armes , je suis « perdu! »
Au commencement de l'action » huit hommes, pris les armes à la main, allaient périr sous les coups des soldats et des agens qui les avaient saisis : « Donnez-moi la vie, s'écria l'un « d'eux , je vous mène à Tinstant dans une « maison pleine d'armes et de munitions. » Un de ses^ compagnens l'entend, s'approche de loi , et» sans dire un seul mot , lui enfonce un couteau jusqu'au cœur. Tous les huit ont péri. On a saisi un grand nombre de poignards ciselés d'une manière horrible pour rendre ks. blessures mortelles.
ABDICATIONS
Monsieur de , duc d' , homme
d'un esprit distingué , d'un dévouement ù Tépreuve et de nobles sentimens, m'avait demandé a causer avec moi. II m'a fait l'honneur de venir hier ^ et y dans une heure et demie de conversation, il s'est montré infiniment plus sage , plus spirituel , plus instruit encore qu'on ne me l'avait dit.
Nous nous sommes trouvés d'accord sur une infinité de points, choses et personnes^ bien
qu'il parût penser qu'il étail telle circonstance oïl le caractère de madame la duchesse de Berri pouvait encore l'appeler k jouer un roie, il reconnaissait, comme moi « que son mariag^e lui avait fait perdre toute son importance politique ; il affirmait que M. de Lucchesi avait agi par un sentiment purement cheyaleresqae et presque héroïque, et il assurait qu'il était le plus honnête homme du monde et le plus désintéressé.
Ayant beaucoup voyagé , vu beaucoup d'étrangers importans et de membres du corps
diplomatique, M. le duc d' assura que
la conduite des souverains envers Louis- Philippe était toute politique ; qu'ils le ménageaient, seulement, parce qulls le considéraient comme l'adversaire le plus redoutable de la révolution et de l'esprit révolutionnaire que ces souverains redoutaient avant tout ; que les abdications de Charles X et de Louis XIX leur paraissaient choses jugées sans
retour ^ que . . • .
; qu'ils
voulaient laisser Louis-Philippe user et tuer la révolution; mais
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A propos des abdications, M. le duc d'
me conta an fait curieux qu'il tenait de M. de Mettemich. On se rappelle l'abdication du ^ievLX Roi de Sardaigoe en faveur de son frère. Les regrets de l'abdication étant survenus , et le nouveau Roi consentant volontiers à rési-* gner le pouvoir, il fit sonder les puissances sur la convenance et la possibilité de cette rétrocession. La réponse la plus positive fut unanime, et ce précédent doit être considéré comme loi pour l'avenir : « Le Roi actuel , répondit-on , est libre d'abdiquer ; mais, dans ce cas, la couronne passera à ses descendans. Les droits ne peuvent remonter ; ils doivent descendre. » C'est ce que M. Benjamin Constant avait exi primé en d'autres termes : l'hérédité / c'est celle qu'on reçoit et non celle qu'on donne.
Je rencontrai, hier, monsieur***, d'un âge grave , dont les opinions de tout genre sont parfaites et qui me connaît beaucoup. 11 m'aborda , en me parlant de la lettre que j'ai mise dans la Gazette sur les abdications. — « Mqi
« aussi j*ai été à Prague , me dit-il -, le Roi m'a « beaucoup parlé , et je confirmerai , s'il pouce vait être nécessaire , la vérité de ce que vous « avancez. Je possède en outre, ajouta-t-îL « des extraits de lettres de Charles X lui-même
« au marquis de S , certifiés par ce
« dernier, et qui sont la confirmation absolue « et positive de votre lettre. »
CONVERSION
On m^écrit :
tf La feDime d'un entrepreneur de méca-
« niqueSi à était mourante, et condamnée
*( par M.... , médecin , et son confrère de la tf Tille voisine. Alors, on a eu recours uniquetr ment aux prières de Montléus; cette femme « est infiniment mieux depuis le 8 décembre, «r et elle est aujourd'hui hors de danger. Le « mari , qui était peu religieux , a été frappé « de cette sorte de résurrection ; il reconnaît
<r que c'est à Dieu seul qu'il doit ce secours « inespéré et ce mieux si rapide. 11 est tou- « chant de reconnaissance et d'espoir ; il dit ff qu'avec les prières de sa femme, il espère « que ses vœux seront dignes de parvenir aux •r pieds du Tout-Puissant, Il a fait demander « aujourd'hui une messe d'action de grâces. >
M. LE DUC DE BORDEAUX
Toutes les nouvelles de Prague s'accordent sur les qualités.et les progrès de toute nature de M. le duc de Bordeaux. Son esprit se forme et se développe d*une manière surprenante. Son caractère est ferme; sa sagacité vive et pénétrante; son cœur est parfait. L'étude de l'histoire l'attache surtout. C'est un jeune homme dans toute l'acception du mot , plein d'ardeur, de générosité» de mouvemens en dehors, et à qui, cependant, les circonstances dont il a été entouré , ont donné une maturité
de réflexion 9 une raison précoce qui frappe ceux qui causent avec lui. Il parle bien, et surtout il écoute à merrcille. On voit ici Teffet des leçons, des conseils, delà présence journalière de deux hommes que le prince aime et respecte profondément; M. Frayssinous, dont la douceur, l'esprit juste et sage, la piété éclairée sont si bien appréciés en France ; et le comte de Bouille, bomme instruit , spirituel, parfaitement sage aussi , et Français jusqu au fond de Tâme.
Tout cet avenir se montrait déjà à moi dans le voyage que j'avais fait précédemment a Bustcbiérad, et ce que j'apprends me confirme, avec bonheur, toutes les espérances que j'avais dû concevoir. Du reste, pouvait-il en être autrement ? Henri Y est l'enfant de la Providence, et la Providence laisse-t-elle jamais ses œuvres incomplètes et inutiles? Cette école de l'exil sera devenue pour Henri Y l'école de la perfection et du bonheur. C'est l'éducation du présent et de l'avenir qu'il y reçoit , et Dieu le garde loin des fautes et des calomnies. Que peut-on lui reprocher dans le passé 7 quel re* proche peut-il mériter dans le présent? quels ennemis pourrait-il avoir, et quels amis lui
manqueraient? Au surplus, c'est avec les Français qui se trouvent sans cesse a Prague et qui se rendent en foule aupr^ïs de lui , que M. le duc de Bordeaux aime surtout a causer, •r Nous nous sommes trouvés là jusqu'à quarante-cinq en un même jour, » me disait hier M. de la Bouillerie fils , qui a passé quelque temps à Prague. U n'est sorte d'éloges qu'il ne fasse de Henri V , et , sous.tous les rapports, M. de la Bouillerie est un juge aussi bon qu'éclairé.
IV
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M. VMàBt DE OENOVPIt
lie jour de Npël ( j 85$) , je suiji âl^ji f^kpfi^^ ^fk ^epipleM. ji'abbé de Qenom^^ ^i^i prçiio^^ çai^ Mi> çermpn sur le y^Rfc. 11 n'a fi^lu lie/a faoMi9 que 1? SQlepniU dja jpuf , Y^nJ^f^^ de ja jj^^fpjle et mon amitié ppi^r lui^ pour nie tffre braver la ngi^^uir exce^sjiye d'u^ froid inacc^iit'^mif même dans cette maison.
M. r^b^é de Genoude a un genre d'éloquence qui lui est personnel et qui doit exercer une grande influence a celte époque. Il la puise dans son caractère réfléchi et dans la conviction de
sa vie enlière. Ses paroles sont pénétrantes sans sécheresse, élégantes sans recherche. Homme persuadé, savant, éclairé, spirituel, il convainc par la puissance de ses raisonnemens, par la vérité, la variété, l'éclat saisissant des comparaisons et des images. La lucidité de ses paroles éclaire la profondeur de ses pensées. Dans un temps où Ton parait vouloir être plus convaincu que touché, l'abbé de Genoude doit avoir de la puissance sur les esprits, car si Tonction dont il est lui-même pénétré se laisse voir dans ses discours, ce sont les moyens et la méthode de h persuasion qui semblent pourtant dominer dans son talent. Malheureusement, sa mémoire qui n'est point encore assez exercée. Ta obligé de lire son sermon; mais je me trompe, ce n'est point un sermon dans le sens ordinaire de ce mot : on écoute M. de 'Genoude avec intérêt et attention comme orateur; il ne sermonne pas, il persuade ; il ne prêche pas , il instruit. Il J a un bel avenir pour l'église moderne dans le talent que M. l'abbé de Genoude vient de montrer.
JUGEMENS RÉVOLUTIONNAIRES
if J'ai refusé de siéger au procès des sous-offi-
ir ciers de Lunéville, me disait M. de
ff membre de la chambre des Pairs et l'un € des plus braves généraux de l'ancienne et « de là nouvelle armée ; comment condamir ner des hommes coupables d'avoir mis en « pratique les principes qu'ils ont entendu pro- « clamer comme utiles, par ceux qui pour- « suivent aujourd'hui leur condamnation? ce ff serait pour moi chose impossible^ et je m'abs*
« liens. » — Voilk le véritable honireurctla véritable équité ! — € Je tiens ^ ajouUit-il, « de Pairs présens a Taudience, que plusieurs •f lettres de Carhonari paraissant inintclli- V gibles, on se disait k rorèille : Il faut en de- « mander TeipUcation k Barthe et à Persil; ils H faisaient partie des associations , et ils ponr- « ront nous donner des renseignemens. «
LOUIS-PHILIPPE
Je rencontre souvent M. de ..., toujours fort bien instruit et fort au courant des choses; nous nous parlons réciprocpiement en toute conàance. M. de ... convient que les ministres ont £dt de grandes fautes. Il paraissait surtout convaincu que MM. Guizot et Thiers reviendraient infailliblement aux affaires. Il m'expliqua comment , après la démission du maréchal Mortier, les ministres, d'un commun accord , avaient positivement refusé le maréchal Soult , toujours désiré par Louis-Philippe; comment-ils avaient proposé M. de Broglie ,
président sans portefeuille ; comment Louis- Philippe s'était pta k rendre toutes les combinaisons impossibles pour faire triompher son immuable pensée ; comment le maréchal Souk avait été chargé de former un cabinet, etc. , etc. M. de... ajouta que Louis-Philippe avait d'abord ébloui ceux qui rapprochaient et qui lui avaient cru un esprit supérieur; mais que, plus tard, ils étaient revenus de cette opinion,
et qu'il
• • • . ; que, quand les événemens l'avaient secondé, on vantait son habileté; mais que, dès que les circonstances se compliquaient,
» • . # Cette opinion
paraît d'autant plus curieuse qu'elle n'est pas seulement celle de M. de...» mais encore celle des hommes d'esprit , ministres de Louis-Phi* lippe , et capables de le juger.
INTERVENTION EN ESPAGNE
Décidément, il n'y aura point d'interven^ tion. M. de Talleyrand a plus contribué que personne a l'empêcher. On ne pouvait intervenir sans le consentement de l'Angleterre, et Louis-Philippe s'était assuré, parM. Sébastiani, que le cabinet anglais n'y consentirait jamais : « Un rien, disait M. Sébastian!, peut déranger l'équilibre européen ; et puis d'ailleurs, croyez-
moi , faites des vœux pour Don Carlos ; car , vainqueur , il sera cent fois moins incommode à la France que Christine qui , en résumé , obéit à tout le monde et ne commande à personne. »
MONOMANIE
l)ne personne» digne dé cottfiall6e, Mcdttiftit hier devant moi ranecdotè sùltïûte , tomme 8^étant passée il y a pëU de tettpk.
« l^ehnèz donc votre porté dtt dedans , l^é- « pétait sans cesse et àtéc itiêtafiAM UA tblttes-
« tique ^ M'*^ , son uattré. % Ce demies ne
« Élisait qu'une légère attetliiOto k te )>roptM ; « mais cependant , à totte de |ierséctiliôns ,
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U finît par se Mumettre aux recommandations de 8on serviteur. Une nuit que sa porte se trouvait moins bien fermée que de coatume , et qu'un peu d'agitation avait reoda son sommdl moins profond , M*^ croit entendre un brmt léger à la serrure. Il se lève avec précaution ; il allume une bougie dont il a soin de dissimuler la lumière ; il marche sur la pointe des pieds et ouvre brusquement la porte.. .. Que voitFil ?... son dômes* tique , les traits renversés , la physionomie sinistre , et armé d'un couteau. La présence ou plutôt Tapparition de son maître Fattéra. — « Malheureux ! lui dit celui-ci , que fàis-ta là ? — Je venais vous assassiner ! — Pour me voler , sans doute ? — Non , j'avais soif de votre sang ! ne vous avais^je pas recommandé cent fois de vous enfermer à double tour ? » On coqfiprend tout ce que son maître put lui dire dans une telle circonstance. Le repentir de ce malheureux fut extrême « et les pleurs qu'il versait en abondance en étaient fc un assuré témoignage. Dès le lendemain, ic M"^^ le confia aux soins d'un ecclésiastique « pieux et éclairé dont les exhortations et les
— SBM —
« instnictibm ont déjk produit un tel effet sur ff Tesprit de ce pauvre homme , qu'il n*est plus ff permis de douter que , surmontant la moir nomanie épouyantaRle à laquelle il était en « proie , il n'en soit bientôt et à tout jamais « délivré. »
Les lois humaines auraient conduit ce mal** heureui kréchafaud; la religion, seule, rend les hommes a l'innocence, à la vertu et à la vie sociale.
BADAUDS ANOLAII.
Une foule considérable était réuiiie Mr «M des places de Londres , où se trouve un lion sculpté , et semblait attendre a?ec aiiYiéÇjé un éyénement quelconque. Une pevsofine, qui traversait la place, frappéede cette inquiétude et de l'attention avec laquelle tous les regards étaient fixés sur le lion , en demanda la cause à quelques gens qui ne lui répondirent pas , ou qui lui répondirent d'une manière distraite et obscure , les yeux toujours attachés sur le
lion. Enfin un dc8 spectateurs , plus complaisant ou moins absorbé que les autres , Toulat bien lui donner quelques éclaircissemens àur la cause de ce rassemblement taciturne : — « II y a quelque instans, lui dit-il, un homme arrêté sur cette place, regardait, ayec une curiosité et une immobilité parfaites , le lion que vous voyez au milieu de cette place. Un passant, qui l'avait observé, lui demanda ce qu'il contemplait avec tant de fixité : — Une chose fort bizarre , répondit le curieux attentif. On m'a assuré que , quand l'horloge de Wetsminster sonnait midi , au douzième coup le lion remuait sa queue. Cela est si extraordinaire, si peu vraisemblable, que je n'en crois pas un mot; mais cependant la chose m'a été affirmée avec une telle aanirance que je veux en avoir le cœur net, et que, dans la crainte de quelque supercherie , je suis venu ici avant l'heure pour bien observer tout ce qm se passe et ne point manquer le moment indiqué. » Le même mouvement de curiosité a saisi l'interrogateur; le troisième, le quatrième, le cinquième passans en ont fait autant, puis enfin les curieux se sont si bien multipliés qu'ils ont fini par faire cette foule énorme qui
empêcttjB de circtdej^i Moi - même qui vous parle , j'attends comme les autres et je ne puis m'en aller. » — Qu'on parle dono encore de la badfiuderie parisienne ! ^ Est^il besoin d'ajouter qtie l'horloge sonna midi et que la queue du lion ne remua pas^?
IV. i
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FIESGHI.
M. Ch«..., homme d'esprit et de caraclère , racontait dans notre dernière assemblée des actionnaires de....... un fait dont il m'a semblé impartant de conserver le souvenir.
Pai^lfs troubles du mois de juin^M. Ch... • était k la tdte d'un détachement de la garde nationale. Il faisait nuit et, en s'approchant de la rue du Croissant» il entend tirer trois coups de fusU isolés , et avec d'autant plus d'étonnement, que le calme régnait de ce coté et qu'on n'apercevait pas le moindre attroupement. Un quatrième coup se fait entendre du même côté; M. Ch s'y précipite aus-
s'aôt. Il ftper^it AAx hommes en uniforme de vétérans, et dont l'un était un taniI>oiir. Tous deux étaient armés de fusils. • IX saisit celui da tambour; il était froid. La chaleur de Fautre canon lui prouva qu'on venait êlé tflÉB. jjkfalheureux l s'écria-tril, en apeccevaol à quelques pas un cadavre ftsant par terre et étendu dans son sang; malheureux! que viens-tu de faire? tJn homme tué, inoffensif sans^oule, sans arme et en habit bourgeois! « — Bah! bah! mon officier , lui répondit froidement le vétéran, porteur d'une odieuse figure qu'éclairait le réverbère , c*en est toujours un de moins ! » M. Ch. . . . , tout rempli d'horreur, Varrèta et le fit conduire à la préfecture de poUce. Il n'entendit plus parier de cette aflBiire ; mais, avanthier , quelle fut sa surprise en entrant à la chambre des Pairs ! Que voit-il au banc des
accusés? l'horrible figure du mois de juin !
C'était Fieschi!
L'avocat de ce monstre lui dit qu^ane femme de haut parage désirait avoir de son
écvîture il écrivit aussitôt ces lignes, dont
je corrige Torthograplfe, et qui neipanquaient pas de {fbrtée morale.
«r Je puis,.4'autant moins ÉHe refîiser à la decf mande de mon avocat » qu'il m*est impossible « de supposei'y au désir de cette dame, un autre « motif q«e celui de l'intérêt que lui inspirç f. ma situation malheureuse. »
LES DEUX ÉPOUX
Madame de T ne pouvant vivre avec son
mari, qu'à tort ou a raison elle délestait, était résolue Ik s^en séparerai tout prix. Elle aTsdt su des gens de loi qu'elle avait consultés que ,
tant qu'S n'y aurait pas eu de voies de fait , Tinstance en séparation était impossible. Elle arrive donc un jour triompliante , cliez son avoué et encore tout émue : « Victoire t vie- « toirel s'écria-t-elle en entrant, j'en suis venue
« a mon honneur. M. de F vient de me
ff donner un bel et bon-soufflet. — Un soufflet ! « — Et fort bien appliqué, je vous jure. Aussi, « je Tai remercié avec une reconnaissance si
« profonde et si sincère qu'il n'en revenait pas. « — Sans doute » madame , il y ayait au moins « un témoin de cette scène ? — Hé ! mon Dieu « non I — Alors, madame , c'est un soufflet en « pure perte. — Comment, monsieur, vous « ne pourrez riem en faire? — Rien du tout, •r madame , il faut au moins un témoin , c'est « la première et indispensable condition. —
« Oh! bien alors, dit madame de F » Et
sans rien ajouter , elle sort précipitamment , s*élance dans sa voiture , arrive grand train à rhotel, monte rapidement k l'appartement de son mari, y entre àTimproyiste et avec la vivacité de l'éclair, elle applique une vigoureuse
paire de soufflets sur les joues de M. de F
tout ébabi; puis , lui &isa.nt froidement une révérence cérémonieuse : « Je vous avais re- « mercié , lui dit-elle , . du soufflet que vous « aviez bien voulu me donner, parce quej'e»- •r pérais qu'il servirait à ma séparation. Il se « trouve qu'il est inutile , et je vous le rends. ^
MOEURS DU SIÈCLE
Une femme, de bonne compagnie cepen^ dant, écrivait le billet suivant au comte de , B... C... qui devait donner une fête brillante.
« Vous ne pouvez me refuser une invitation « pour ma protégée. Elle tient à tout cejqu'il « y a de mieux et elle possède vingt-cinq « mouchoirs dont le moindre vaut cinq cents
fra
ncs. »
Quel motif d'admission !. . . «
En homme d'esprit qui voulait faire com-
prendre le peu de contenance de la -demande cl de la raison allégnée, 'fe ^omle de B... C... répondit :
c QucToUre grande dame m*en jelte un, et j'ouvrinû ma porte. »
La leçon a-t-elle été comprise?
ÉTRAWGE VISIOJN.
U y a peu de jours ^ chez la marquise de
F^. , madame de'^^^f sœur de la baronne
deD , racontait ceci : « M. de la Garde,
Suédois , dînait chez le grand-duc de Bade. Il vit tout à coup entrer un second grand-duc de Bade , en tout semblable à celui qui était à table en face de lui. Cette figure vint se placer derrière le grand-duc. — « Ah ! mon Dieu , que vois-je ? s'écria , terrifiée et d une voix éluuffée, la grande-duchesse auprès de qui
M. de la Garde était placé ; monsieur de la Garde, ne ▼oyez-Tons pas comme moi — ? • M. de la Garde n'osa pas répondre, l^ quittait La résidence le lendemain , et se mit en roate de grand matin. Vers la fin de la journée , des courriers qui le dépassèg|nt lui apprirent la mort du grad-duc.
MORT DE MADAME DE T..r.
Madame la princesse de T vient
de mourir dans les sentimens les plus chrétiens. Quelle grande et noble puissance que celle qui pardonne ainsi au repentir! M. de
T est, dit-on, lui-même dans un
état d'afiaiblissement progressif qui ne laisse pas que d'être grave. La mort de Bourdois , son médecin , qui avait le même âge que le prince, lui a causé quelque impression.
« M. de T va mettre désormais toute sa-
diplomatie à être surpris par la mort, disait «H
ce sujet un de tes anciens amis : c*est la dei nière partie qu'il joue aVec réternité. j^ Esp< ront qu^il en sera autrement ! La mort de m*
dame de T .-est, pour le prince, ui
avertissement qu'il compr^ncfra sans doute et qui , en simplifiant sa position de monde et de conscience, lui permet de recourii plus facilement a toutes les indulgences d< rEglise;jet Ton aiaM k croire )i la aÎBcérili d'une pensée juste et sérieuse qui aurait été
dit-on, exprimée par M. de T à propo
d'une mort subite qu'il Tenait d'apprendre « On a beau dire ; cela fait réfléchir. »
BAL DES TUILERIES EN
« Eh bonjour ! que je suis bien aise de tous trouver ici ! nous allons souper ensemble, ji
A qui cette galante et familière apostrophe
était-elle adressée ? A M. le comte d'H ,
pair de France , tout confondu d'en être l'objet. Et qui la lui adressait ? Un des maîtres
d'armes de Paris , convive de celte brillante réunion , (pii dansait , buvait , mangeait et entrait en camaraderie avec tous ceux quil pouvait rencontrer.
LE CADEAU EXTRAORDINAIRE
« Chère m<iman, » disait jadis M. de F ,
encore jeune et élégant, à madame sa mère, qui, maternellement jalouse des succès de son fils, tout en jouissant de ses qualités, conservait même \is-a*vis de lui cette sorte de malice qui était le cachet de son esprit; — r chère maman , donnez-moi un conseil : je t veux faire le plus joli cadeau du monde a r madame de *** ( il en était fortement épris, ( du moins il le croyait) ; mais, quelque chose ( de bien extraordinaire , quelque chose de IV. 16
ir bien rare enfin ; je mets votre imagination r cl voire qont U con'ribulion. — Je vais y « penser, mon (ils. cKt la bonne mère se donne
Tair d'y songer un long temps. M. de F
allendail inipaliemment : — « Eh bien , ma ir mère ! — EU bien , mon fils ! je crois avoir ic votre affaire, dit-elle d*un air réflécbi; donir nez un de vos cheveux k madame de **'^, je ff vous jure que rien ne sera plus rare. »
M. ROYER-COLLARD
Certes , malgré ses soixante-treize ans , la tête de M. Royer-Collard n'est point anaiplie ; et son dernier discours (1), sur lequel je suis
samment. Il est convenu , avec une noble et naturelle satis* faction , qn*il n'avait jamais été aussi parfaitement accueilli par la Chambre et écouté avec une attention plus profonde. Il venait d'être extrêmement souffrant; et son silence qui|
(i) Sar les lois de septerobrc.
dans celte occasion , eût été une calamité , l'aflligeait profondément pour lui-même. Aussi y mit-il ce courage qui est propre à son caractère. Il gagna difficilement la tribune: sa voix d'abord était faible ; mais elle reprit bientôt son énergie. L'effet qu'il a produit a été complet.
M. Royer-Collard a pu se • tromper quelquefois durant le cours de sa longue carrière politique. Qui peut se croire à l'abri d'une erreur ? Mais c'est un homme de caractère et de conscience; il croit assez à une voix intérieure , h une espèce d'instinct qui le conduit y le dirige , le pousse , le fait agir et lui inspire de la confiance. — « Je ne suis jamais hostile aux hommes, me disait-il , je ne le suis qu'aux faits; mais quand une conduite me paraît méprisable, je ne puis le taire : aussi ai-je rompu entièrement avec M. ***, sur un léger prétexte , et par écrit , pour qu'il ne pût en ignorer. Je n'ai jamais été son ami , tant s'en faut : mais je déteste les gens qui n'ont aucune conviction. Quoi ! cet liommc, qui a toujours fait de la révolution , ne veut-il pas se mclcr maintenant de faire Je Tordre? CVsl nnc mince habileté que la sicnnr,
c*est une vraie rouerie en toutes choses. Il y a peu de véritable habileté dans ce ministère ; il y a de l'esprit , du talent , ou plutôt des connaissances j mais, avant tout, une complète rouerie. Tenez , monsieur de Larochefoucauld , le plus fort du ministère , sans contredit, c'est encore Louis-Philippe. Je ;
mais c'est , malgré tout , un homme habile , plus habile même qu'on ne le supposait. Jamais il n'a mieux fait, dans son intérêt, que de ne vouloir point consentir à cesser de gouverner son cabinet. Les conséquences de son abdication gouvernementale eussent été immédiates. »
SOLDATS ESPAGNOLS
De Bagoères-de-fiigorc, 16 septembre i835.
iSlous avons eu , ces jours-ci , le cœur déchiré en voyant arriver, dans la maison d'arrêt de la ville, trente-cinq Espagnols désarmés par les douaniers , près d'Arau. Après s'être battus avec valeur contre les christinos, ces courageux Navarrois s'étaient trouvés séparés du corps d'armée auquel ils appartenaient et acculés sur le territoire de France. Ils se sont rendus forcément à V hospitalité du gouvernement français y qui les traîne de prison en
prison jusqu'au lieu de leur destination. Déguenillés, fatigués, mais fiers et point abattus, ces pauvres jeunes gens ont reçu avec reconnaissance la collecte que nous avons faite à rinslant pour eux et qui s'est montée à 280ir. Je courus aussitôt chez le procureur du Roi,
M. de Laf. , qui donna des ordres pour
que ces malheureux reçussent les secours dont ils avaient besoin et fussent bien traités^ car s'il remplit son devoir avec sévérité, il l'accomplit aussi avec.toule l'humanité d'un homme de cœur. Il m'a, ce matin, accompagné lui-même à la prison , où la joie et la gratitude de ces pauvres gens, pour des secours si nécessaires, étaient vraiment touchantes. Le procureur du Roi a aussi recommandé au lieutenant de la gendarmerie d'avoir pour les prisonniers tous les égards qui dépendraient de lui. II est^ vrai que les christinos, après être désarmés pour la forme, restent libres, et rentrent même quelques jours après avec leurs armes. Telle est la justice impartiale du gouvernement doctrinaire. Ce contraste, dans les traitemens, exaspère ici les esprits. Déjà Fautorilé était avertie clo jiropos assrz vifs tenus |»ar'i[ucl<|iirs ju'rsoniK's. Jf» |>;u'viii> licurru-
sèment à meltrc le calme partout, et les prisonniers sont partis sans bruit, munis de tous les secours qu*on avait pu rassembler et auxquels avaient concouru Français et Anglais, sans distinction d'opinions, qui se trouvaient aux eaux en ce moment.
Le prince Czatoryski logeait aux Eaux- Bonnes , dans la même maison que moi , et Ton se plaît à conserver le souvenir d'un homme si justement célèbre. Je l'avais déjà rencontré à Paris, chez madame de Laval. La révolution de Pologne a fait assez connaître les actes politiques de ce prince , pour qu'il soit inutile de les rappeler ici. 11 paraît avoir cinquante ans environ. Sa barbe et ses cheveux sont blancs. Il porte, empreint sur sa figure, le caractère de la bonté et de la fermeté. Sa démarche est digne sans être fière; sa physionomie est agréable ; ses traits sont réguliers. lia perdu presque entièrement une immense fortune , et jamais une plainte ne lui échappe a ce sujet ; jamais il ne dit un mot de lui. Sa modestie et ses manières sont parfaites , et sa ronvcrsatîon est remplie d'inléri't.
ÉTAT DE SIÈGE DANS LA VENDÉSe.
En revenant des Eaux-Bonnes, k quelque distance de la Rochelle , je rencontrai des militaires qui Tenaient d'un camp de douze cents hommes établi près de Rochefort, et qui s'en allaient en semestre. Selon mon usage, en pareille rencontre , je proposai à Tun d'eux, pour lui épargner un peu de fatigue de route , dé monter a côté de moi sur le siège de ma Toiture oii je me trouTais moi-même, parce que je menais, de front, quatre petits chevaux des Pyrénées qui, participant à la Tigueur
des habitans des montagnes , faisaient régulièrement de dix-huit k vingt-quatre lieues par jour. Le camarade accepta la proposition. C'était un vieux troupier, espèce de sacripant » bavard et animé. Je le fis jaser. Il me raconta qu'il avait fait la dernière campagne de la Vendée, et me parla des habitans de ce bon pays avec une rage méprisante.— t Comme nous les traitions ces b
Ik, me dit-il! pas une poule, pas une fille, pas une femme ne leur est restée intacte; elles nous ont toutes passé par les mains,
et quand ils se plaignaient, nous leur f.
des coups de bâton. Apercevions -nous un paysan dans les champs? on lui criait d'avancer à l'ordre f et s'il hésitait, nous lui lâchions un, deux coups de fusik pour le mettre k la raison, ou pour l'abattre. Les b ne nous
aimaient pas; nous les traitions comme des chiens qu'ils sont. Toutes les fois que je pouvais attraper deux poulets ou deux canards, ce qui m'arrivait souvent, et ma viande ne me coûtait pas cher, j'en portais la moitié a mon lieutenant qui me donnait la pièce. Si le paysan vm^it se plaindre, un coup de pied au •'. . rtait tuiilr (a rrj»onsr : on n\ nrvciiait-pMS.
Nous avions du mal , mais il faut avouer aussi que nous vivions bien. Si nous trouvions un fusil chargé d'une balle, v'ian, confisqué a noire profit; aussi , presque toujours ils avaient des balles. » Je me serais bien gardé de l'interrompre; je voulais tout entendre et tout connaître, en déplorant en moi-même les tristes effets d'une situation politique qui porte a de telles mesures , et qui tend à corrompre le caractère du soldat français, si naturellement doux et généreux ! Mais quand le soudard fut à bout de ses révélations et de ses confidences, je me débarrassai de mon compagnon de route le plus tôt que je pus. A l'embranchement du chemin de Nantes , il me proposa de me parer la goutte; je le remerciai, je le mis à terre et lui souhaitai bon voyage.
RARD. — M. DUPIN
Tracy, 1c 3o novembre i834*
Ce n'est qii a contre-cœur que Louis-Phi lippe a pris comme président du Conseil, l maréchal Gérard, son ami. — « Il nous don nera, à vous et a moi, bien du tintoin^ avait il dit k ses ministres; enfin , vous le voulez soit ; mais vous verrez, i
M. Dupin, trop satisfait de sa positioi pour la risquer encore à présent dans ui
ministère, n*a pas voulu la coniprometlre, en acceptant le portefeuille de la justice : — t EIi bien! lui a dit Louis-Philippe, puisque vous refusez , composez-moi un ministère de votre choix, t M. Dupin prit la plume surle-champ et écrivit. Le lendemain, le Moniteur contenait les noms des nouveaux ministres désignés par lui. Il n'a pas eu la main heureuse; car ils ne sont pas rçstés longtemps au pouvoir.
Le maréchal et la maréchale Gérard viennent de quitter Tracy. Ils sont oncle et tante de madame la comtesse Henri de L'aigle , une des personnes les plus agréables, les plus instruites, les plus aimables que l'on puisse rencontrer.
Le maréchal est un homme simple, firanc, loyal; il a, ce me semble, d'étranges doctrines en politique, car il est pour les gouvernemens de fait , et il approuve cette maxime que le Roi règne et ne gouverne pas; mais ses idées sont modérées et né sont nullement exclusives. Il comprend et tolère les opinions de chacun. 11 discute sans vivacité, et ne cherche point a imposer ses sentimens. Sous la Restauration, il blâmait ou
regrettait tout ce qui voulait ou pouvait contribuer à renverser les Bourbons. Dénué .d'ambition, il ne recule cependant devant aucune responsabilité , et si au moment de la révolution il a accepté Je pouvoir, c'est par dévouement personnel pour Louis^Philippe qui, lui-même, a accepté le maréchal, parce qu'if connaît la facilité de son caractère,
^.mais qui craint aussi la raideur que le maréchal apporte aux choses sur lesquelles il a pris un parti.
Quoique le maréchal Gérard ne soit pas , dans toute la rigueur du mot, ce qu'on peut appeler un homme eféiat^ il vient, à propos de l'amnistie, de prendre une place honorable parmi les hommes politiques, pour le bon sens et la droiture de cœur et d'esprit qu'il a montrés. Il sent parfaitement qu'il ne peut entrer au pouvoir que comme représentant un système de modération et de fermeté. Aussi a-t-il quitté les affaires du moment où il a vu que les choses tournaient de telle façon qu'il se-
' rait obligé de manquer aux engagemens qu'il avait pris avec lui-même, puisque l'on manquait a ceux qui avaient été formellement exprimés. 11 s'est absolument refusé à toutes IV. 17
les illëtances de sescoUègues, qui promelUient de le laisser agir , et il a eu le bon eaprît de ne pas s'exposer aux nouTelles nofyslificalions déi doctrinaires. Le maréchal Teut, aTec raison, que l'on soit conséquent ; c'est à la nef télé de la conduite et du caractèrsM{u'il vont que Fou sacrifie, et la franchise des inleniioDs ne peut jamais (aire une alliance dorable et loyale avec la fourberie de nw rottée polilf* ques.
M. DB TALLEYRAND. — LE mJC DE WELLINGTON (1834);
J'ai en rhonrieur de rencontrer kier M • clé Talleyrand chez Hiâtdame de LaTal. Si aat jambes sont faibles et nf atiVaises ^ ia tèïh cit toujours excellente et i^a préience d'esptil em tîère. Il semblait mettre de la c6({itetterie k prouver qu'il était touft Itli. Il raconta; aftee toute l'expression qn'il peut appcfirtèr iux choses, ce qui s'était passé lorsque, au dernier changement du ministère anglais , le duc de Wellington vint remettre au Koi tottsles porte*
feuilles que Sa Majesté lui avait confiés. Sa Grâce était accompagnée de M. Peel que le Roi avait nommé à l'instant premier ministre, et chargé à ce titre de composer un nouveau cabinet. — « Je vous reniercie, dit Sa Majesté au duc de Wellington, de l'important service que vous venez de rendre a notre patrie et à ma personne. • — Mais, dit M. Peel avec émotion et tristesse au diic de Wellington, on dira, milord, que c'est par oi^eil que vous refusez d'accepter un ministère sous ma présidence. — Ce motif seul pourrait surmonter la répugnance invincible que j'éprouve, lui dit le duc : nommez monsieur, continua-t-il en tendant la main a M. Peel, nommez le portefeuille que vous voulez me donner ei j'accepte. » Le duc fut aussitôt nommé ministre des affaires étrangères; et M. de Talleyrand faisait remarquer combien ce trait avait quelque chose d'antique, de tran* chant avec les mœurs actuelles et d'honorable pour le caractère du duc de Wellington.
M. de Talleyrand raconta aussi que dans ce moment, où h Londres tous les esprits étaient agités par le relard du changement ministériel, il avait vu le duc un moment poursuivi parla
populace. Deux hommes sortirent de la foule. « Milord, dirent-ils, nous avons servi sous vos ordres. Cette canaille espère effirayer votre cheval et vous faire tomber , afin de se jeter ensuite sur vous; mais soyez tranquille, milord, ils n'en viendront pas à bout.» Aussitôt Fun se mit a gauche , l'autre à droite , la main fortement appuyée sur chacun des genoux du noble duc. Sa Gface traversa ainsi sans accident une partie de la ville, et ne semblait ému que de la reconnaissance qu'elle devait à ses généreux compagnons. « La canaille anglaise, « reprit M. de Talleyrand , est très lâche. « Victorieuse , elle serait cruelle , mais trente « constables armés de baguettes blanches suf- « fisent pour la faire reculer. Chez nous, elle c est brave et sait se faire tuer. •
Il faut le dire aussi , il y a , en Angleterre , beaucoup plus de respect pour la loi.
MORT DE LTMPElŒUR FRANÇOIS II.'
Ui)e lettre de Vienne apporte de« délaik touchans sur la mort de rendperear d'Autriche « Sa Majesté sentait sa fin approcher et la vit Tenir a^ec calme. Il mit ordre k tous les intérêts de sa famille et de son empire. Rien ne fut oublié., Jamais chrétien ne témoigna plus de résignation k l'approche de ce moment que la volonté humaine ne peut reculer. Jamais homme en parfaite santé ne développa plus d'élévation et de présence d'esprit. Après
s'èire occupé de ton les intérêts dont sa position loi faisait nne obligation , remperenr ne pensa plus qn^aox deroirs impcwés par sa coascience, et, dans cette soblime occupation, û dcTcloppa le même calme et la même force d'âme. Qoand tons ses deroirs de prince et de dirétien forent remplis, il attendit patiemment la mort; et, sentant qa*elle ne ponrait tarder: c Qn'on oaTre toutes les portes de mon appartement, s'écria l'cmj^renr en recueillant le peu de forces qpi bd restait, et que tout le monde soit introduit ans distinction. J'û ▼écu an milieu de mes peuples et je Teuz expirer dans leurs bras. * En effet , Tordre de Fempereur étant exécuté, chacun se prédpila dans ses appartemens, et fc donlenr respectueuse que montra la feule , parut ansâ sincère queprofendef C'est au milieu d'elle que l'empereur rendit le dernier soupir.
LOUIS XVIII. — NAPOLÉON
H. le comte de B. .. . m -a raconté, aux Eaux- Bonnes, deux anecdotes qui peuTent aider à connaître les caractères de Louis XVIII et de Napoléon 9 et qu'il est bon de conserver.
« C'était au commencement de la première révolution, me dit le comte; et une fdule nombreuse, rassemblée aux Tuileries autour des voitures de Louis XVI , semblait
vouloir s'opposer au passage et k la sortie du Roi. « Descendons , dit ce bon prince , nous verronjj^ s'ils l'oseront. » M. de B...., fort jeune^'àWs, et qui accompagnait le Roi, monte rapidemeut dans la galerie qui forme aujourd'hui le Musée , pour voir s'il y avait sur le quai autant de monde que dans la cour. U entend des rires mssez éclatans sortir d'une pièce voisine ; il pousse fortement la porter que voit-il? Monsieur, depuis Louis XVIIX,
avec madame de B... et M. de J riant
beai/boup de l'agitation qu'on remarquait en bas. La présence de M. de'B.... arrêta aussitôt les témoignages de cette joie singulière et si étrange au milieu de l'inquiétude publique et dans la position*^ritique oîi se trouvait le Roi. — tr Descendons, dît MoifsiEUR en se penchant à Toreillç de madame de B. . . ; il est temps ; le Roi descend Tescalier et il fkut que faille au-devant de lui. ji -^ « Il fallait voir, continua M. de B... , ces deux gros prinoes , asses peu adroits , s'empressaYit de leur mieux pour aller Fun au-devant de l'autre gi se joignaixt péniblement sur les marches du grand escalier. Monsiiur, qui avait pris une figure de
circonstance, amvaniliitu'li Louis XV{ et lu} ouvrant les hv^ y îl le serra contre son )C9|ir. LjEi physionomie du Hoi^^^fl^ns cette étreintCi montra bien (|i|'il n'était p)Sts dupe de cette démonstration si affectueuse. »
Les juges les plus sévères de Louis XVIII seront, sans contredit, les contemporains de sa jeunesse et ceux qui , a travers toutes les actions de celte époque de sa vie, ont cru reconnaître des vues ambitieuses dans cet esprit si supérieur. La postérité lui sera un juge plus impartial et plus favorable.
« Au retour de Moscou, dit ensuite M. de B...., l'empereur, selon son habitude, m'envoya chercher aussitôt son arrivée. Il était toujours empressé de 'savoir ce qu'on pensait et ce qu'on disait de lui , tant il craignait le ridicule et le sarcasme qu'il voulait prévenir ou détourner. Dès qu'il m'aperçut : — Eh bien! iponsieur de B...., s'écria-t-il , qu'estce qui se passe? qu'est-ce qu'on dit? rit-on beaucoup de moi ( quel mot dans cette bouche et en cette occasion! )? — Sire , répondit
M. de B , dans des circonstances aussi
graves , je ne sache personne qui soit tenté
de rire. «-«U n'y a plus que cela pour en finir, reprit l'emperear en fimppank sur son épée. — Oui, 8ire; il fiiut que ce qu^elle a fritTous serve plus que ce qu'elle fera. Soyez prêta la tirer, si vous voulez , mais ne la tirez pas. — Ah ! ah I dit l'empereur ; puis il parla d'aatre chose. »
MADAME LA DUCHESSE DE BERRI
Cétait le 1 7 septembre 1 832 ; j'éuis k la Vallée-aux-Loups ; je reçus un billet ainsi conçu : « J'ai à vous dire quelque chose qui presse. Je suis , pour vous , tous les jours chez moi à midi. Ne parlez de ce rendez- vous k qui que ce soit. » La personne qui m'écrivait ainsi est une femme de beaucoup d'esprit. Son amitié pour les hommes politiques du présent ne l'empêche pas d'accorder des regrets au passé.
— SBTO —
Fhn faciKAnenf hatiwÊm cpK buucMip d*aii« très des affaires^ temps, son caractère sâr^ ûmable et bon la porte à ne rien trahir, et plutôt à tout serrir. C'est dans ce sens qu'elle agit toujours , en accordant cependant , A la supériorité d'esprit qu'elle possède , une confiance qui la conduit quelquefois a douter de celui des autres.
A midi , donc , le taètoê jéut , le maMéau d'une lourde porte-cochère faisait , sous ma main, retentir la rue déserte où est situé
l'hôtel de « Madame ne reçoit pas si
matin , me dit un valet de chambre, m Je me nomme ; la porte s'ouvre. U me fut fiicile , à la pâleur subite qui se répandit sur les traits de la personne chez laquelle j'entrais, de juger qu'il s'agissait de quelle dbose d'important ; ma curiosité put s'augmenter ; mais quel que dût être le sujet de l'entretien, je me promis bien d'être , plus encore que d'ordinaire, sOencieux , attentif, et de voir venir.
Après quelques circonlocutions embarrassées qui ne faisaient que confirmer toutes mei .pensées : « J'ai quelque chose de fort essentiel àvous révéler, meditmadame de àdern»-
yoix. — Trop heureux, .Çlfidame, de Tap^ prendre de voire bouché.''*— Sqit que j*aîe surpris à mes amis ce que je vais vous apprendre , soit qu'iki aient fait exprès de me le laisser deviner, j'ai cru devoir vous le eom^ muniquer« Jt -^ Je m'inclinai sans répondre* — « Vous jugez sévèrement le» caractères et les personnes qui, selon vous, ont abandonné leurs principes et leurs amitiés, et voue lea juges 4ue^uefois avec injustice, moi^ par exemple. Hé I bien, voué allez voir. • . • • >■■*• • • • •• •"• • ••• t
Le gouvernement qui » il y a peu de temps encore , craignait de voir tomber madame la duchesse de Berri entre ses mains/ le désire et lé vent maintenant. Il le veut par tous les moyens possibles ; il ordonne les recherâies les plus sévères , et elles ne peuvent manquer d'avoir le résultat qu'il en attend : cette pensée fidt horreur , et je m'étonne de ne pas vous en voir plus ému et plus inquiet, ji — Je m'in^ clinai de nouveau sans répondre , avec la même froideur apparente , et me disant seulement que cette première confidence signi* fiait que le Gouvernement, embarrassé lui* même de la position où le mettaeint les projets de madame la duchesse de Berri, cherchait k ei|rayer les amitf de S. A. K. , afin qu'ils reflSrayassent k leur tour, et qu'ils la décidassent a renoncer k ses dessein^, ou k quitter le sol de la France si elle était déjà parvenue k y pénétrer.
— « Savez-Yous bien, conlinua-t-on, ce qui adviendra quand on aura pris madame la duchesse de Berri? On lui fera son procès, et elle sera évidemment condamnée. Je ne éàs pas , grand Dieu ! que le jugement soit exécuté, poursuivit madame de , qu'on Tose, qu'on le
veuille même, telles ne sont pas sans doute les pensées du gouvernement ; mais, dans la posi* tion actuelle , il croit la session impossible si cette capture n'a pas lieu. Il faut, à tout prix, que Madame soit prise. On la mettra en prison et de la elle sera embarquée pour je ne sais où. Mais je me serais cru coupable de vous laisser ignorer tout cela. Puis , ces sentimens auxquels vous ne rendez pas assez de justice me faisaient un devoir de vous instruire. J'ai cherché a qui je pourrais parler, et je n'ai trouvé personne qui fût plus digne que vous if. 18
de ma confiance. • — 5e m'inclinai de non- "veau. — « Hâtez-vous donc, prévenez Madjub du danger qu'elle court et ne perdez pas nn moment »
On avait parlé plus de vingt minutes sans . être interrompu par un mot ou par un geste, c'était a mon tour d'avoir la parole , car an plua long silence aurait été aussi impolitiqoe qu'impoli. Je répondis avec un sang-froid * sur lequel on n'avait peut-être pas compté: « Je savais , madame , une partie de ce qae vous venez de me faire l'honneur de me dire. Je vais tâcher de répondre à tout. Je nlgnorais point les ordres donnés par le gouvernement pour empêcher madame la duchesse de Berri de venir en France , ou pour la rechercher si elle y mettait le pied. Je savais encore que f sous prétexte de l'intérêt de Madame , le gouvernement ferait tout au monde pour l'effirayer et la décider à ne point ahorder, ou bien k quitter un territoire où sa présence lui serait importune » ce que je cornprends bien ; mais je suis loin de penser qu'il serait heureux ou avantageux au gouvernement de se saisir de Madame. Je pense, au
contraire , que cette capture rembarrasserait - bien plus que les amis de madame la ducbesse de Berri. Le gouTernement la redoute plus que * nom ' P^^^^ 9^^ Madame elle-même. U est impossible que le gouvernement ne comprenne pas tout l'odieux qui résulterait d'un pareil procès , tout le trouble qui naîtrait d'un emprisonnement, d'une détention qui pourrait enfanter des complots et des attaques. L'exil 4ont on menace madame la duchesse de Berri ne seraitjâpn définitive et à peu de chose prèsi que la pçftition qu'on lui a faite et qu'on voudrait qu'elle prît par choix ou par crainte. Par çrûnte ! voila justement le motif dont il est inutile de chercher à se servir vis-à-vis de Ma- PAME. Au contraire ^ si on voulait la faire venir ou, la faire rester en France , il faudrait lui parler des dangers qu'elle a à y courir. Vous savez bien vous-même que , loin de l'intimider, cette idée plairait a son caractère et lui servirait d'aiguillon. Je ne suis pas suspect en ' parlant ainsi , car vous n'ignorez pas non plus , madame , que je regarda comme impolitique et dangereux, pour la cause que je sers, touttf tentative de violence. Si j'étais appelé a don«
ner un conseil sur les projets que Ton suppose à madame la duchesse de Berri , je m'oppas^ * rais à toute démarche à main armée , parce que je suis convaincu que ce n'est ni le temps ni le moyen ; mais entre ce conseil et celai que vous m'engagez k donner , il y a toute Ii distance du possible k l'impossible. Cet avis n'irait point au caractère de madame la du* chesse de Berri ; il ne ferait que l'enfoncer dans ses projets ; la menace du danger, loin de l'effrayer , la porterait en avant ; j^HÉpTsiste à croire que la capture de sa personne est une chose que le gouvernement doit plutôt redouter que désirer. S'il la recherche et y réussit , c'est une nouvelle faute et qui Im tournera à mal, soyez-en sûre; quant à la condamnation de Madame, je défie qui que ce soit en France de la prononcer; je défie qui que ce soit de là mettre à exécution. Madame la duchesse de Berri peut trouver des traîtres; elle ne trouverait pas un bourreau ; et , en admettant même que la peine capitale lut portée contre elle, et qu'il n'y eût point une levée de boucliers pour r€mpecher , le soolovement des mœurs actuelles serait tel, et la
réprobation publique s'élèverait k tel point que cela serait suffisant pour rendre la cbose impossible. D'ailleurs, je ne sifpposerais pas de pareilles intentions même à mes plus mor« tels ennemis. »
Ajcf^r- ir Mais*Vous ne savez donc pas ce qui s'est
passé? me dit madame de en m'interrom*
pant. — Non, madame. — Connaissez -vous le général...? — Non , madame. — C'est un ho^me 1res dévoué! et le gouvernement était lui-même effrayé de lui avoir confié un commandement a l'intérieur. Voulez-vous que je
vous rapporte la conversation du général
avec^un de ses camarades? — Très volontiers.
— Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines en vous la racontant. Figurez -vous
donc que M disait au général.... : « Mais
enfin , général , qu'eussiez-vous fait de madame la duchesse de Berri si vous l'eussiez prise? M — Je l'aurais fait fusiller dans les vingtquatre heures , répondit le général , et j'aurais bien servi , malgré lui , le gouvernement qui , plus tard, m'en eût remercié et récompensé. »
— Eh bien! monsieur de Larochefoucauld, qu'en pensez-vous ? — Je pense, madame, que
jamais homme n'eût mieux servi la cause da parti royaliste., et porté un coup pins funeste au parti qui IWest opposé. Un crime fait tou* jours horreur à la France, et c'est déjà trop do sang d'une tête couronnée sur les marches d'on trône. Voulez-vous d'un exemple à Totre tour? Eh bien ! c'est que, tout autant que l'incendie de Moscou , le meurtre du duc d'Enghien , dans les vingt-quatre heures, a été, en parlie , la cause de la chute du gouvemenient impérial. »
Après cela , il n'y avait plus rien à ajouter de part et d'autre sur le fond de la conversation. — « Du moins , me dit madame de ,
ne laissez rien ignorer de tout ce que je vous ai appris. — Non , madame, mais je n'apprendrai rien à personne , je vous jure ; on sait tout cela. D'ailleurs, je vous le répète, je ne croîs pas au danger; et conseiller a madame la duchesse de Berri de s'y soustraire , ce serait, d'un côté, la méconnaître, et, de l'autre, l'exciter à l'affironter. — Vous me quittez sans être bien convaincu. — Pardonnez-moi , je le suis entièrement de tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire, — Vous reverra-t-on bien-
tôt? — Je viens très rarement a Paris. » Et je
laissai madame de bien persuadée que
j'avais su apprécier cette preuve nouvelle de son esprit et de son bon cœur , mais qu'elle n'avait réussi ni à me faire partager les inquiétudes qu'elle éprouvait , ni à me faire croire à l'intérêt sincère que ses amis portaient à la situation personnelle de madame la ducbesse de Berri.
VOYAGE A BUSCHUËRAD (i).
(AoûilSSS.)
Un mois après ma sortie de Sainte-Pélagie, des affaires de famille me conduisirent en Calabre ; mon attachement et mon respect pour la famille royale me décidèrent k entreprendre un pèlerinage à Buschtiérad. J'avais Tin^^ tention de renfermer dans mon cœur tous les sentimensqui Tavaient agité pendant la .dernière partie de mon voyage ; mais je lis, cha«
(i) Celte relation a paru dans le livre des Cent-et-Un , en i834- ^^ ^ ^^^ forcé d'y faire beaucoup de changemens aujourd'hui en raison des lois de septembre i835.
que jour, tant de faits dénaturés, que je prends le parti d'en parler afin de rendre hommage a la vérité.
Je ne dirai rien de l'Italie , pays si connu, et jugé souvent d'une manière si superficielle : des souvenirs et des ruines , voilà tout ce que Ton y rencontre , et cette patrie des arts est devenue la patrie des regrets. Tout y est au passé ; le présent est mort, et l'avenir est éteint avant de naître : tel est le fruit des révolutions qui éclatent ou se préparent; elles resserrent les chaînes qu'elles voudraient briser.
On a tant discouru de l'Allemagne , que je craindrais en en parlant de ne rien apprendre k personne ; d'ailleurs, c'est a Buschtiérad que je voulais arriver; aussi traversai-je rapidement ces contrées que j'aurais désiré connaître. On parlait du renvoi de M. de Barande, sous-gouverneur du duc de Bordeaux, du départ de cet élève distingué de l'Ecole Polytechnique , qui réunissait le suffrage général , et de son remplacement par des jésuites. Comme on le verra tout à l'heure , il ne fallait croire qu'à la première moitié de ces hruitsj mais ces nouvelles me firent sentir Timpor-
tance qlie leM éTéttemens povvtient donner a mon voyage, et je hitai ma marche, déddé à ne jamais reculer devant la pensée d'un de^ voir. Cependant, blâmer est si facile I je vou* lais voir et entendre avant de juger.
Je trouvai à Vienne un des hommes les plus honorables et les plus justement estimés, M. de Montbéty Son nom placé k la suite des fatales ordonnances de Juillet lui interdit de rentrer dans sa patrie; il les combattit ; mais sa loyauté l'empôcha de ae retirer au moment du danger. Sk le gouvernement , au lieu de prendre Tof* fensive, eût laissé la Chambre refuser Timpôt sur une question de prérogative royale, le pouvoir aurait eu tout le pays pour lui.
Nous parlâmes avec M. de Montbel de la cour exilée, et nous fumes sur tous les points parfaitement d'accord. Il devait me précéder k Buschtiérad. Quelques affaires me retinrent^ malgré moi, un detni-jourk Prague. J'y trouvai, retiré dans un quartier éloigné, avec sa femme si belle et si bonne et ses enfans si charmans , un homme, le duc de Guiche , dont la franchise peut quelquefois déplaire , mais dont le dévouement au Dauphin peut presque passer en proverbe.
Nous traTenâmes , pour quitter Pragae, les cours d'un immense château , le Hrackchin , espèce de Tille que la famille royale de France habita quelque temps , et où elle doit retourner cet hiver. C'est au château de EKradschin que réside l'empereur d'Autriche dans ses Toyages de Bohême ; ce souverain ^ ses sujets Faiment comme un père, le respectent comme prince , et viennent le consulter coiiiime un habile légiste. François II a compris qu'un roi devait aimer à se montrer l'égal de ses sujets et k condescendre k tod^ leurs besoins. < Cette m affidre regarde tel chef de division , » disait un jour l'empereur à Fun de ses nombreux consultans ; « c'est un brave homme , allez le « trouver. ^— Mais , Sire ^ je ne sais pas son « adresse. .• L'empereur sonna , et la lui fit donner. — c Mais, Sire, je ne sais pas écrire. ■ L'empereur l'écrivit. -* « Mais , Sire , sans re- « commandation , je serai mal accueilli. » L'empereur le recommanda.... Si l'empereur va au Prater, admirable promenade située en dehors des faubourgs de Vienne, Sa Majesté ne permet pas que sa voiture dépasse le plas
modeste équipage.
C'est en entrant ainsi
dans tous les intérêts sociaux et en leé res* pectant , que les rois se font considérer et chérir.
Buschtiérad est un yieut château situé k cinq lieues de Prague et a cent lieues de Vienne. On traverse, avant d'y arriver, d'im* menses plaines , où rien ne repose la vue , et où tout, au contraire, dispose Pâme à la tris« tesse. Un temps afireux imprimait à nos pensées une teinte plus mélancolique encore. A un mille environ, une longue avenue de pommiers avertit qu'on doit quitter la route , et on entre , presque sans s'en douter, dans une espèce de cour arrangée en jardin. Rien de remarquable dans Taspect de cette vieille et laide maison , que l'on est convenu d'appeler château. Les arcades forment en bas une espèce de cloître qui règne sur toute la façade et aux deux ailes : Faile de droite tou- ^ che a une porte qui sert d'entrée ; l'aile de gauche à une grande et belle ferme contiguë au château , et qui en est une riche dépendance. Quelques allées et nombre de vieux arbres forment un petit jardin du côté opposé à la cour.
Cette habitation , cédée h Charles X par le
gfand-duc de Toscane , domine on joli Talloil en ibrnie de cratère. Des maisons isolées, eo* tourées de feuillage, une belle végétation, et au fond du yallon un petit étang dans de jolies proportions, environné de beaux arbreé, donnent l'idée de ce séjour qui renferme h la fois tant de grandeur et d'infortune, de ce coin de terre aussi modeste qii^i^plé, qui fixe les yeux de l'Europe, en inspirant aux nns des pensées de crainte, et aux autres d'espoir ; de ce lieu enfin dont la garde est au .ciel , mais où cependant toutes les précautions sont prises de manière à ne laisser aucune crainte. Vingt bommes , qui se renouvellent toutes les vingtquatre beures, y font constamment un service d'honneur.
Ce château est la demeure d'un prince grand par la dignité avec laquelle il supporte les re« vers de sa fortune ; rien n'a pu le changer ou l'abattre. Charles X n'a compris ni son pays, ni l'époque a laquelle il vivait^ Ses idées sont restées immuables, le siècle avait marché; aussi y eut-il entre le pays et le souverain un divorce terrible, un grand malentendu dont les conséquences deviiirent funestes a tous« Mais, quant à la politique étrangère, disons
avec la même franchise que le Roi la dirigeait avec un» noble et généreuse indépendance, et que , grâce à lui , la France commençait a reprendre la position qui lui convient. Alger et la Grèce donnent un démenti formel à ceux qui voudraient soutenir une allégation contraire. Son goût pour les arts lui fit élever des roonumens durables que l'histoire célébrera. Elle attestera aussi les regrets des artistes qui méconnurent un moment sa munificence.
Au reste , Timpossibilité de revenir jamais sur l'abdication qu'il a signée lui est -démontrée comme a nous.
' Le cœur me battait en descendant de voiture , et je m'élançai chez #^ duc de Blacas , dont l'abord glacial m'eût entièrement décou-^ ragé , si je n'avais été décidé a ne point m'en apercevoir. Aussi chercha-t-il à m'en dédommager plus tard par ses soins et par.son obligeance.
> M. de Blacas est, on doit le dire, un vrai modèle de dévouement. C'est lui qui maintient l'ordre dans la maison, et qui est chargé de tous les détails; c'est lui qui présente au Roi toutes les personnes qui viennent faire leur cour à la fiimille royale t
M. de Blacas écoute
ce qu'on lui dit , et met sous les yeux du Roi ce qu'on lui écrit ; mais il ne parlerait point d'un objet qui ne serait pas dans ses attribua tions ; il entend les affaires mieox que beaucoup de ceux qui le blâment , et parle naturellement de l'impopularité qui s'attache à son nom. Aussi ne m'a-t-il paru nourrir aucune pensée d'ambition. 11 est une vingtaine de noms impossibles à présenter a la France ; et personne n'a la pensée de faire, de ces médailles vivantes (i#la cour passée, Tentourage de Henri Y. Ils eurent leur mérite sans doute, mais chaque siècle a ses nécessités conune ses répugnances.
Je priai le duc de Blacas de descendre ches le Roi , afin de prévenir Sa Majesté de mon arrivée. Déjà il l'avait fait en apercevant ma voiture ; et il m'introduisit aussitôt , non dans le cabinet particulier de Charles X, mais dans un premier salon où ce prince reçoit habituellement. Le Roi me reçut à Buschtiérad comme dans son cabinet des Tuileries : il me
tendit avec bonté la main; et je m'inclinai profondément.
J'avais avec moi mon neveu, le comte Dliinfnisdal, jeune homme plein de réserve, d'esprit, de résolution et de dévouement. Le Roi l'ac* cueillit avec une bonté toute particulière. M. le duc de Blacas restait présen t à l'en trevue .'Après quelques paroles échangées, le Roi me dit : « Le duc de Blacas a dû vous prévenir qu'il « m'était impossible de vous loger, je n'ai pas « une chambre; vous n'en trouverez pas une « seule dans le village : je pense que vous « allez repartir pour Prague ; j'ai aujourd'hui « quatre personnes a diner, et je ne puis vous « retenir, mais vous reviendrez demain. »
— « Sire, j'ai passé dix-huit nuits pour avoir quelques jours h ma disposition', et fallût-il rester dans ma voiture , je ne quitterai pas Buschtiérad avant sept jours, ne songeant qu'au bonheur de revoir le Roi , et fort peu occupé de mon Ut ou de mon dîner. » — « Comment ferez-vous? dit le Roi. » — « Je l'ignore , sire , mais ma résolution est invariable. » — « Vous viendrez dîner demain et les jours suivans. » Je ne prolongeai pas cette entrevue, et demandai au Roi de le voir en IV. 19
particulier. Sa Majeslé m'indiqua le lendemain a trois heures.
En sortant , j'allai offrir mes hommages à madame la Daupliine , k qui je demandai une audience particulière, et a M. le Dauphin (1), qui loge au même étage , dans un long corridor qui va d'un bout a l'autre du château au premier et au second étages , et que vient interrompre au premier une immense pièce qui sert de salle à manger. Je montai ensuite chez M. le duc de Bordeaux et ches Mademoiselle, qui sont à l'étage supérieur j c*était aller d'émotions en émotions : j'en rendrai compte plus tard. 11 était six heures quand }'eus terminé mes visites , et la pluie qui tombait par torrens me rendait assez difficile la recherche d'un logement; les clievaux de poste quim'ar vaient amené étaient encore à ma voiture.
Je rencontrai un valet de chambre parlant assez mal la langue du pays, qui est un mao-
(i) Les dénorninatioDS qui sont employées ici plusieurs fbii| en parlani de ces personnages augustes , ne sauraient porter aucune atteinte aux titres de Louis XIX et de reine Marie- Thérèse qui leur sont attribués indé^ébilemeni par les abdications dont Tun et i^autre, d^ailieurs, reconnaissent toiyourti comme tous les royalistes, la Yalidiu* et le bcucficc en btear de M. le duc de bot dujjux.
tàié dllèbijihdl^ et l6 (^riai de me sertir d'irt« terprète.
Je he sàTaiâ itdp tiii porter mes pàs^ Icrra^ qiie, attiré pit uiie fUméë épaisse qtli sdrtdil d^ùnë chaumière voisine , j'entrai chea le for^ gerbn chef de cette maison et d'une bonne et eldéllente famille qui me reçut d'abord atëd èette immobilité (iliemandê dbnt rien ne peut donner l'idée, lic répondant k ma pantomime pressante que par un flegme désespérant. Le traité se conclut en6n h ma grande satisfuctiôtiiCt le désintéressement de ces braves gens égala leur obligeance. Ils me cédèrent une petite chambre a deux lits, et finirent par më ptenAre en affection. Ce fut du logis du for^ gél^ôn que je me dirigeai tous les jours vers lu demeure des rois.
L'habitude du pays, assez maussade pour feeux qui n'y sont pas faits , est de coucher sans draps, et nous nous disposions, avec quel* qties regrets, a céder à cet usage fort peu conH mode, quand madame de Gontaut, avec une obligeance tout aimable , devinant notre embarras , voulut bien y remédier. Mademoi* SELLE ayant entendu dire que nous étions fort mal établis, avait la bonté de nous en*
voyer, tous les matins, un paîn de son déjeuner.
Absorbé dans mes pensées et ne pouvant m'étendre dans un lit plus court que moi, je ne fermai pas l'œil de la nuit. Je me disposais Il mon audience du lendemain , décidé à une franchise que j'ai toujours puisée dans mon dévouement. J'avouerai cependant que je me sentais bien plus de respect pour Charles X dans l'exil, que pour le Roi sur son trône.
Ce prince mène à Buschtiérad la vie la plus simple I et ses manières sont toujours pleines de grâce et de dignité : sa santé est bonne , et il n'a pas vieilli d'un jour depuis trois ans , soit au moral, soit au physique. Un frac bleu sans aucune décoration, un pantalon de drap, et un gilet blanc , telle est sa mise. Tous les jours il se promène deux ou trois heures, ab* solument seul, dans la campagne; il ne monte presque jamais à cheval , et chasse fort rarement ; l'écurie est réduite au plus strict nécessaire
Jamais Charles X n'a été plus respecté, on pourrait dire plus craint dans son intérieur. C'est hii qui fait les frais de rétablissement; les gens sont mis simpleuieut en frac, et ser-
vent avec zèle et attachement; leur nombre est limité à ce qu'exige le service; rien ne manque, mais rien n'est superflu.
On a parlé des conseillers de Charles X : ils n'existent réellement point; et ceux d'ail-' leurs dont on voulait parler gémissaient avec la France des mesures qui auraient pu être prises pour l'éducation du duc de Bordeaux. Le Roi a une volonté qu'il puise dans ses propres réflexions, et a laquelle il tient quelquefois trop fortement. Le cardinal de Latil ne voit jamais le Roi en particulier, et s'est hau« tement expliqué sur cette mesure. Une vieille habitude de fidélité, une entière sécurité sur le sort de son diocèse confié à des mains habiles , le retiennent au séjour de l'infortune. Plus d'une fois il a songé à s'en éloigner; et sans doute il est permis de regretter que son hésitation, qui se prolonge, donne lieu à des bruits sans fondement, mais non passans inconvéniens.
A l'extrémité de la salle à manger, près de trois fenêtres qui donnent «ur la campagne, est dressée une table qui sert de pendant à un billard placé à l'extrémité opposée.
A dix heures précises , la famille royale se
rassemble pour déjeuner, el à six on dîne. Les princes, sans exception de Mademouellb el du duc de Bordeaux, offrent avec une exlrcme politesse des plats qui sont devant enx^ trois ou quatre étrangers sont presque toujours admis : il règne une grande aisance, et il n'y a nulle sévérité d'éliqnette. La chère est simple, mais bonne ; le Roi dit en général un mol d'obligeance à chacun, et donne Texeoiple Wkx convives en mangeant d*un très bon appétit. Madame la Dauphine est à sa droite. Mademoiselle a sa gauche, le duc de Bordeaux il côté de Madame , M. le Dauphin a côté de Mademoiselle , la duchesse de Gontaut auprès de M. le Dauphin ; le duc de Blacas est en face du Roi; à sa droite le cardinal, et a sa gauchç la vicomtesse d'Agoust , dont toutes les pensées, tous les soupirs sont pour Madame. MM. O'Hëgerlhy père et fils, écuyers, l'un du Roi, l'autre de madame la Dauphioe, dînent avec le Roi. Une heure après le déjeuner, la famille royale se sépare, et reçoit en particulier les personnes que leur fidélité conduit à Buschtiérad ; vers deux heures , le Dauphin et la Dauphine vont promener têteà-tête en calèche, ou bien le Dauphin suit, au
pas de son cheval, madame la Daupliiney qui a besoin d'un grand exercice , et monte rarement à cheval.
Vers une heure et demie, je me rendis chez le duc de Blacas, et je causai long-temps avec lui, heureux- et satisfait de ses dispositions. M. de Mpntbel était a Buschtiérad depuis deux jours, et le oi ne lui avait encore rien dit d'une affaire qui occupait et la France et VEurope..Il attendait lui-même pour en parler; mais son opinion n'était point douteuse.
A trois heures, le duc de Blacas me conduisit chez le Roi , et il me laissa seul avec lui : dans les autres entretiens que j'eus ayec Sa Majesté, ce fut le valet de chambré de service qui m'annonça. Quand j'entrai, le Roi paraissait prévenu contre ce que j'allais dire; mais, suivant une habitude ancienne , précieuse chez un Roi , il m'engagea à parler, promettant de m'écouter. Je retrouvai , en présence de Charles X, cette indépendance que donne le yéritable dévouement ; mais je parlai avec une si grande mesure que le* Roi daigna le remarquer. 11 ne se prononça point; mais j'espérai avoir fait quelque impression sur son esprit et surtout sur son âme, en rappelant les
besoins de la France , ce qu'elle demandait et attendait. Je parlai avec chaleur de madame la Dauphine et du duc de Bordeaux. Le Roi parut ému. Il marchait avec moi, et s'assit plusieurs fois pendant une première conversation qui dura plus d'une heure et demie. ce Madame a cédé ses droits , lui dis-je , à la reine Marie-Thérèse , et la pensée de ses vertus a p seule la décider a un aussi grand sacrifice que celui de publier son mariage. Mais quel reproche la France et Madame ne seraient-elles pas en droit d'adresser à madame la Dauphine , si cette princesse laissait ainsi compromettre le précieux dépôt qui lui est confié! Si tout à coup Madame paraissait dans le salon du Roi, qu'aurait-il à lui dire? » — ff Je ne pense pas qu'elle y vienne de tX tôt, » me dit le Roi d'un ton qui me fit penser que Sa Majesté avait des moti£$ pour ne pas l'y attendre. Puisse un jour cette princesse venir s'associer, avec son titre de mère et l'énergie de son caractère , a toutes les nobles pensées de la reine Marie-Thérèse! Frappé de plusieurs choses générales que je disais, le Roi m'engagea a en conférer avec le duc de Blacas, ajoutant : « U est inutile de parler de
« Téducation du duc de Bordeaux , car cette « affaire ne le regarde pas. » On voit a quel point est peu fondée cette supposition d'influence; aucune personne n ose prendre la parole sur un sujet, quand le Roi ne la lui a pas donnée. Charles X , revenant k plusieurs reprises sur le passé , me dit ces paroles reniar<« quables :
« J'aurais cru manquer k moi , comme aux « Français, en prenant, pour la promulgation « des ordonnances, des précautions que je « regardais comme inutiles ; rien ne m'a plus ff étonné que cette opposition formidable; et « je ne pouvais me persuader qu'elle durât, tf Aujourd'hui même je ne me reproche qu'une « seule chose, c'est ma trop grande confiance ; ff une conspiration existait, et ceux qui s'en ce sont vantés ne pourraient le nier : je vouff lais sauver la France et le trône, et plus tard
« les Français auraient été forcés de recon-
« naître que je n'avais jamais eu l'intention ce de renverser la Charte que j'avais jurée. » Charles X est de bonne foi avec lui-même. M. deLafayette ne Test-il pas aussi? tous deux, dans un genre bien opposé, rêvent l'impossible.
En sortant de chez le Roi, je me rendis chez madame la Daiiphine; mais comme ma conversation avait duré pins long-temps que je ne l'avais cru , je vis avec regret qu'il ne me restait que vingt minutes avant l'heure a laquelle Madame se rend chez le Roi; aussi demandai-je la permission de ne dire que quelques généralités, et de revenir le lendemain- Ma demande fut accueillie avec bonté ; je remets à parler de mon entrevue. Madame me demanda si j'avais sollicité une audience du Dauphin; je répondis affirmativement, et je me retirai.
' J'ai nommé le Dauphin , et j'avouerai sans détour que je suis arrivé a Buschtiérad avec de telles préventions, que je redoutais de voir ce prince en particulier. Je dirai avec ia même simplicité que je Tai trouvé tout autre que je ne m^y attendais. J'ignore si tout le monde me comprendra, mais du moins n^ pourra-ton refuser d'ajouter foi à un langage aussi franc. Sa conversation est aussi sage que modérée ; sa volonté formelle est de ne se mêler de rien ; ses soins de fils, son respect, sa denccur sont admirables ; sa résignation est entière, bien qu'il ne se fasse aucune illusion :
pas un mot d'aigreui^ rie lui échappe sqr le compte de qui que ce soit; il n^a oublié pavr sonne y et m'a remis de sa main, une liste de quelques serviteurs, me deipandant de chercher k leur être utile. Notre siècle n'est plus h la hauteur des martyrs; on ne les compren* drait pas. Ce prince a regardé l'obéissance passive comme le premier de tous les devoirs; il n'est pas plus possible de le juger sévère* ment que de blâmer un saint qui a le courage de tout sacrifier h la pensée de ï'autre vie ; il a senti avec amert^me sa position, mais sa conscience n'a point reculé devant ce qu'il a Ktegardé corhme une obligation sacrée , et après avoir donné quelques conseils qui furent repoussés, il se renferma dans une entière abnégation de lui-même : permis de le plaindre, permis de ne pas se sentir le courage de l^mir tation, permis de juger autrement, comme il le dit lui-'mâme , mais impossible de l'accuser. Ses idées sont loin d'être baissées, comme on s'est plu h le répandre ; elles ont même semblé se retremper dans le calme et dans la solitude. Mon neveu, M. Dhinnisdaly qui ne connaissait ce prince qu'a travers ses préventions, a été tellement frappé de le trouvelr si contraire à
ce qull pensait , qu'il a conçu pour le Dau^ phin» peu connu et fort calomnié, autant d'estime que d'attachement. Je voudrais pouvoir répéter chaque parole de ce prince ; elles feraient revenir bien des Français de Terreur où j'étais moi-même. Du reste , entièrement en dehors de la politique , il témoigne le plus tendre et le plus touchant attachement au duc de Bordeaux et k Mademoiselle , et approuve tout ce que font le Roi et madame- la Dauphine. « Je vois ce qu'il faut a la France, disait un jour le Dauphin k quelqu'un qui me l'a répété , c'est mon neveu conduit par ma femme. >
Mademoiselle, âgée de 14 ans, en a 18 pour la raison, comme pour les sentimens et Ja grâce : elle est adroite a tout ce qu'elle fait , sait le dessin, la musique et plusieurs langues : habituellement en blanc , sa mise est élégante et simple , sa conversation est aimable et spirituelle. Comme elle parle de la France ! comme elle verse sur son exil et sur celui de sa famille des larmes qui en arracheraient à ses ennemis mêmes, ou plutôt à ceux de sa famille ! -^ « Nous aimons tant la France ! > nous dit-elle plu&Hard, lorsque nous lui fîmes
nos tristes adieux ; « nous aimons tant les « Français I ils nous ont bannis, mais tous mes « Tœux sont pour eux et pour la France ; r parlez quelquefois de nous , qu'on ne nous « oublie pas dans l'exil : hélas ! combien du* « rera*t-il ce pénible exil?.... » Disons-le franchement : jamais éducation ne fit plus honneur aux personnes auxquelles on Ta confiée. Non, non, princesse, la France ne vous a point bannis; la France ne fut pas consultée: un divorce terrible s'était , il est vrai , déclaré entre Charles X et elle ; mais la se bornaient les idées de la France, et l'histoire en dira plus que ma plume.
En face de la petite porte du château est un étroit jardin où Mademoiselle passe une partie de ses récréations ; une petite maison grotesquement construite en fait la décoration. Tout est simple autour des jeunes princes; ils se ressentent eux-mêmes de la bonté de la famille , et ils sont chéris de tous ceux qui les approchent.
Le duc de Bordeaux, cet enfant d'avenir. . •
avancé que ne le cdmporle ran âge; San in«» stmclion dând les langiles àîleierines, en Us^ loit*e, ed géographie et dans leà sciencèé qui lui sont soigfleusenlent enseignées i est déjSi remarquable ; il est adroit à Hris les exereicés du corps ; il monte k cheval h merveille i el tous les jours pendant deux où trois heures ; bravant la douleur, il ne comprenait pas qu'on le plaignît d'un coup de pied que lui avait donné le cheval de son gouverneur j il fait bien des armes ; il casse à trente pas aii pistolet une tête de poupée ; il est raisonnable el enfant tout k la fois; adoré des siens ^ il les chérit; il est spirituel, pénétrant^ réfléchi^ vif^ plein d'énergie et de résolution ; il se sonmei^ mais on voit qu'il saura commander; û eâih mine, écoute et sait entendre; il li'est pals grand, mais il est fort, et a beaucoup de Vaif et des manières du duc de Berri. k Gomment trouvez-vous le duc de Bordeaux? é ine de* manda un soir la Dauphine dans lé Salon (c'était le troisième jour depuis mon arrivée), «r II me serait assez difficile. Madame, de pouff voir en juger, car je n'ai pas encore adressé
« deux inots en particulieir il sbn Allesftd 9c Royale ; je comprends la surveillance , mais ff il me semble qu*il pourrait y avoir quelques « exceptions. » Le lendemain, en allant dîneri le duc de Blacas m'invita à me placer auprès du jeune prince; je me trouvais ordinair^nienl entre MM. d'Agoust et O'Hëgerthy fib^
Je crois ne pouvoir mieux faire juger ce jeune prince, qu'en rapportant à peu près la conversation que j'eus avec Son Altesse Royale ; V Je pense, Monseigneur, que Ton répète sou^ « vent k Votre Altesse Royale que tous lés « Français la chérissent , la désirent. Dieu « fera sans doute que celte heureuse fiction ir sl^ réalise un jour! Mais il n'en est rien ir encore. Une couronne est un pesant falote deau, et un prince doit se rendre digne de « la porter, par ses vertus comme par ses lu« « mières; il faut que chaque Français puisse «r croire que Monseigneur vaut mieux que lui^ ff et qu'il est plus éclairé , plus instruit : aloH « on désirera Monseigneur pour lui-même, « tandis qu'il n'est encore que la représenta- « tion d'un principe qui ne sera invoqué par •r la France que quand çUe y verra son bondir heur et son salut. Ce sentiment, moins flat*
ff leur que l'amour sann doute , est plus dura- « ble : j'ai fol h la légitimité, Monseigneufi (( mais ma confiance sera bien plus grande, si « Votre Altesse Royale se rend digne de Taff venir qui lui est réservé. » Le prince m'écoûtait avec une sérieuse attention , et il semblait ne pas perdre un mot. Madame la Dauphine souriait en ayant l'air d'approuver; elle regardait son royal neveu avec l'intérêt et la tendresse d'une mère. « Je parle à Monseigneur un langage bien sévère » et je crains de l'ennuyer. — Pas du tout, me dit Son Altesse Royale , j'écoute avec attention tout ce qu'on me dit, et je n'oublie rien. » Le dîner allait finir, on sortit de table et nous restsmues dans le salon ; je me sentis pris par derrière, c'était le jeune prince ; il me saisit les deux mains. « Allons dans l'embrasure de cette fenêtre, me dit-il, achevons noire conversation, car je suis assuré que vous avez encore bien des choses à me dire ; et puis vous me parlerez de votre prison. Mous en avons été biea occupés.... ji On vint proposer a Monseigneur une partie de billard (c'est l'habitude de tous les jours après le dîner), il la refusa : on revint au bout d'un quart d'heure. « Je croyais
ils avoir dit» ajoata*t-il d'un ton ferme, que ne voulais pas- y jouer aujourd'hui. »
A huit heures, le jeune prince rentre chez * i, et a h^hit [heures et demie Mademoiszxle itte le salon. La mise du prince est une pee veste ronde, ordinairement de couleur rte, un gilet blanc, un pantalon large, dinairement blanc. • Mais vous êtes encore Duillé, lui dit un jour la Dauphine en venant nér.... — Ma seconde veste n*est pas encore rminée , répondit simplement le prince , ailleurs cela ne me fait rien. » 11 sort par us les temps , accompagné d'O'Hëgerthy ire y de son gouverneur et d'un domestique. [1 pense généralement que l*éducation du ince a été fort bien dirigée jusqu'à présent ir M. deBarande, que l'on regrette; mais faut convenir que pendant le court interlUe qui s'est écoulé depuis son départ , une fluence plus impolitique que réellement ingereuse n'aura pu être bien funeste, ni lire aux pensées d'avenir, que les uns re- >utent, que les autres chérissent, et auxlelles , au fond de l'âme , tous ajoutent plus 1 moins foi. ^
Je'n'ai encore dit que peu de mots sur ma^ rv. 20
dame la Dauphine. Princene admirable, femme yraiment héroïque ! qui dira TOi^malheurs comme tos vertus, tos infortunes comme Totre courage? qui peindra Famoifir de cette princesse pour la France « son ocxopalîon constante , ses sentimens si français ? Qui verrait sans déchirement et sans reconnaissance couler ses larmes sur nos calamités? .Elle a tout pardonné; pas un reproche ne Im échappe; elle n'a de haine pour' personne , elle a tout oublié, mais non point assez cependant pour ne pas s'être éclairée par l'expérience.
Marie-Thérèse permet cp'on lui parle de tout; elle repousse les éloges; elle écoute le blâme sans s'irriter, et sa bonté encourage la franchise. Elle sent qu'elle a ^écu trop isolée de tous les intérêts français ; mais un principe d'obéissance, plus ou moins bien entendu, la tenait en dehors de tout. Son Altesse Royale sent aujourd'hui l'importance du rôle de mère qui lui est confié ; décidée à les remplir, elle en comprend les obligations. Oh ! que ne pms-je retracer ici un entretien qui dura plus d'ime heure ! On apprendrait- à la connaître. Elle comprend la France, elle entre dans ses idées, dans ses sentimens; elle veut tout pour la
France, et rien que pai: la France. « 0 ja- (T mais ! jamais ! s'est-elle écriée devant moi , <c non , jamais , ni guerre civile , ni guerre (f étrangère^ ni émeute; ce n'est pas par une « conspiration que nous voudrions revenir en f( France ; nous ne voulons pas lui être im- H j^osés, il faut qu'elle nous désire. Hélas! qui (c peut aujourd'hui envier une couronne? une ce cduronne est un terrible poids k supporter! « On m'a dit ambitieuse!... toute mon ambition ce eût été le bonheur et la gloire de la France. (T Monsieur de Larochefoucauld , ajouta-t-elle « avec un accent pénétrant , un journal a osé ff dire que je n'étais pas Française^ c'est le seul fc reproche que je me rappelle ; il m'a déchiré fc l'âme ; quelle cruelle injustice ! c'est la seule (c injure qui m'ait véritablement blessée. Oh ! (c croyez et répétez que je suis Française , unice quement Française , Française avant tout ; (f tous mes sentimens sont français, toutes a mes pensées , tous mes vœux sont pour la cf France. Nous élevons le duc de Bordeaux fc pour la France; mais c'est la France seule ff qui peut et doit le réclamer; c'est à elle H seule que nous le rendrons si elle le croit « utile ou nécessaire à son- bonheur comme a
ff son repos ; nous voulons qu'il soit digne an « jour du rôle qu'il doit remplir, si le ciel le (( lui destine. Croyez que rien ne pourra jV «c mais m'arrêter pour ùAre ou obtenir tout M ce qui sera utile aux intérêts de la France, tf Je ne suis pas aussi maîtresse que quelque- « fois on semble le supposer, niais du moms ff je n'aurai rien a me reprocher ; fiez-vous a ce mes paroles. » Paroles précieuses , qui^ont été suivies d'un succès tant désiré! Deux hommes indiqués pour l'éducation du jeune prince semblaient réunir tous les suffrages , et nos ennemis mêmes les redoutaient : c'étaient
MM. de Chateaubriand et Oudinot \ mais on ne peut qu'approuver ceux qui ont été faits , et les noms des élus sont une garantie pour la France (1 ) . Du reste , n'exagérons rien et soyons justes pour tous : je désapprouvais le choix des jésuites , je. le dis hautement , mais je respecte leur ordre ; et quand il y a des associations qui cherchent à détruire, il est tout simple qu'il y en ait qui veuillent conserver} d'ailleurs je pense* qu'un ordre qui a commis la faute que celui-ci a faite, en soulevant
(i) MM. Frayssinoas el le comte de BouiUé*
contre lai autant de récriminations,, est sans danger. Il est \rai qn'un répéUtmir jésuite a , pendant deux mois, donné des leçons au royal enfant; mais les jésuites ne se sont pas et ne s'étaient point emparés de la maison, comme oti s'est plu a le répéter; ils ne conduisaient et ne conduisent rien. Ce professeur ne se mêlait de. rien que d'une leçon, et la leçon terminée, il n'était pas plus question, des jésuites que s'ils n'existaient point.
Ceux qui supposent qu'il serait facile de faire tomber le duc de Bordeaux dans des exagérations dont personne ne veut, certes ne l'ont ni vu ni eiftendu : il est obéissant sans doute, mais il a dans l'esprit une énergie et une pénétration qu'il ne serait pas facile d'égarer à ce point.... Que la France se rassure donc , et qu'elle voue un éternel hommage de reconnaissance à Marie-Thérèse, a une princesse qui a compris ses vœux comme ses be-. soins, et qui ne laissera pas son ouvrage incomplet. Elle n'a rien fait pour s'emparer du rôle que le ciel lui impose au nom de la religion , de Thonncur, de la morale et de la politique; elle verse des larmes de regret en songeant aux circonstances malhem'euscs. qui
l'ont placée si haut ; mais elle eii comprend toutes les conditions , . tous les devoirs , et saura les remplir. Disons-le hardiment : jamais on ne pourra penser k quel point Ja reine Marie-Thérèse a grandi dans l'infortune, et combien elle s'est éclairée sur les idées et iur la situation réelle de la France, comme sur les nécessités du moment : chacun s'éclaire, la nation s'éclaire aussi, et le temps fera justice de tout ; le temps est un grand maître , lAais il faut savoir l'attendre. — « Que les « royalistes ne précipitent rien, me disait en- « core Marie-Thérèse , et qulk s'arment de « patience; c'est k la France que je m'en reff mets , k la France seule que je me fie ; je m veux tout ^levoir k elle seule , j'ai foi en elle •r et k l'expérience qu'elle acquiert tous les •r jours, pour comprendre et sentir quels sont « ses véritables intérêts. Jamûs vous ne pour- .V rez croire quelle est ma teqdresse pour le « duc de Bordeaux ; ma vie tout entière est à tf lui et k la France ; puisse mon existence de* « venir utile k Tun comme k l'autre 1 »
La France veut Tordre , et si elle redoute tout changement , c'est surtout parce qu'elle ne veut a aucun^prix d'une nouvelle révolution : aussi la France a*t-elle ôté toutes les chances de succès k une république qui , pour arriver à donner des libertés, serait forcée de créer le pouvoir le plus despotique , de lever d'énormes impôts, et qui allumerait au sein
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la société; c'est le lieiIfQiiime le dé^ôtffi^ de tous les intérêts sociaux; un princîj^e qui les représente et les défend, q||i se retrouve par* tout, dilns la famille isolée comme dans la grande famille , dans la propriété d'un seul f comme dans la propriété de^tous; c'est la vie ' de tous , le moteur universel , Kmage de Dieu sur la terre, car c'est la vérité. Cl|bi'est pas comme droit di^ que je l'invoque, mais comme une propriété de l'homme, ctmmi' un dr^it^créé par lui dans son intérêt, e qu'il a eu la sagesse de rendre inaliénable, afin|de se lier liri-mêmeUes«inains , et de s'épargner des alarmes , des révolutions et des trouhles sans cesse reigflkans!
Un pouvoir usurpé n'est point compétent pour défepdre le^roitè de chacun; un p^ou vmr n'est bien établi que quand il se fonde sur le raisonnement, sur le droit et sur la loi.
u Personne ne veut la guerre , me dit dans mon voyage un diplomate étranger, ni les puissances, ni la France; mais enfin, si par une suite imprévue des événemens de TEurope, la guerre éclatait jamais , que feraient les légitimistes ? « Ils marcheraient tous con-
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criiris quelqties lignes pour têk présenter k madame la Daiqpihine* A 9ix hure;, ufim alUmea entendre la gaême messe qiie la famille royale, et je me rendis au son de la cloche dans une cli^elle attenant au^âteau. Dans la tribune de droite étaient Charles X, l^auphin et le duc de Boraeaux^ da«16 celle de gaucKe, madame la Dauphine, |f ademoiselle , madame de Gontaut , madame d'Âgoust; dan^ une troisième, le gouverdeur, Mi\f.*de Montbel et de Blacas , et en bas les personnes de la maison. Je me plaçai parmi ces dernières; et en pensant aux yœux ardens qui s'élevaient vers le ciel de ce coin de terre isole , je me sentis moi-même un sentiment de foi exalté. Je priai pour la France et pour Henri.
Je revins faire mes adieux a mon bote et k sa famille , dont les larmes m'annoncèrent les regrets* A midi , je me reliais auprès de Charles X , qui me reçut avec une bonté toute particulière : ce prince s^it connaître le dé* vouement véritable et lui pardonner sa franchise. J'osai le presser pour savoir ce que je dirais a mon retour a Paris sur l'éducation de M. le duc de Bordeaux , voulant reporter ses paroles textuelles. « Dites que je veux me don*»
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en France , le cri intime^ de notre conscience... n Il faudrait avoir vu l'expression qui se peignit sur la physilnomie de Madame, pour la comprendre et essayer de la rendre. *
Je répétai en peu de mots ^hnais avec énergie, tout ce queije pensais, tout ce que je sen** tais , tout ce qui me paraissait indispensable. Je parlai de la France avec le sentiment qui ani/ne un cœur français quanc^l parle de la patrie. Les larmes de Madame coulèrent, et elle nous .promit solennellement de faire tout ce qui dépendrait d'elle pour soutenir et défendre les intérêts et les droits de la France. « Ce n'est pas assez , dis-je a Son Altesse « Royale , de plaider en faveur d'une cause <r aussi belle, aussi juste et aussi' sacrée, il « faut triompher à tout prix. — Fiez-vous à « ma parole, » furent ses derniers mots, et nous nous arrachâmes de sa présence. Une fois sortis , notre émotion , à M. Dhinnisdal , témoin de cette dernière entrevue , et à moi , était telle que nous restâmes quelques momens a la porte , incapables de faire un pas de plus. Je montai ensuite faire mes adieux à madame d'Âgoust, au cardinal, à M. de Blacas et a M. de Montbel. Nous partîmes pleins d'es*
poir y voyant que chacun avait la même pensée sur le sujet qui m'occupait , et que nous marchions enûn vers le même'^but.
Nous partîmes pour Prague , où j'avais quelques affaires; mais noire émotion était telle, que nous ne pûmes dire un mot pendant le trajet.
Le lendemain , nous reprîmes la route de France en quittant ce séjour. Nous devions passer encore cette fois au bout de Tailée de pommiers qui conduit au château de Buschtiérad. La poste est a quelque distance : nous attendions dans la cour mon valet de chambre qui s'était perdu en partant de Prague. Quel fut notre étonnement en entendant le pas de quelques chevaux , et en reconnaissant le duc de Bordeaux, qui vint a nous avec une grâce charmante. (( Ah! vous voilà , messieurs; je suis enchanté de vous revoir encore une fois. » 11 nous tendit la main, et en piquant des deux il partit au galop , comme une personne qui brusque de pénibles adieux.
Nos yeux se remplirent de larmes. « Veuillez encore , Monseigneur , porter au châtean de Buschtiérad tous nos regrets et tous nos
vœux,M* ce fur^t nos dernières paroles. Le prince avait disparu; nous ne le revîmes plus^ et bientôt nous continuâmes notre route le 5 août 1833, presque incommodés par le froid.
Nous nous arrêtâmes peu jusqu'à Paris ; on devinera ce que nous' éprouvâmes en apercevant les Tuileries. '
LE PLESSIS-LES-TOURNELLES
An Plestis-les-Toamellety aS mal i836.
Depuis long-temps je promettais à M. de Genoude , et je m'étais promis k moi-même d'aller faire un pèlerinage au tombeau de la mère de ses enfans , de cette femme angélique dont , à force de sentimens pieux et de résignation , il a pu supporter la perte douloureuse. Je voulus tenir ma parole , et il y a pem de jours , je lui mandai que j'allais arriver.
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qu'k [iréMOt suffi à l'hahîtation^e M/ dé ^ Genoude , ainsi qu'à cdle de sa famille et des amis qui viennent sans cesse |§, visiter.
U serait/aui^liiijusjte ou maïv^lant, de dire ou dt^j^i^r^^^^^^^ l^flftibition, ou du
nk6vM0l0 ânbition terrestre , qui a conduit Mé de Genoude à ces vastes travaux. Du maf* riage si chrétien , si hjmeux qu^l avait contracté avec mademoiselle de Fleury , il lui reste trois enfans; le plus arden|^d^ ses vœux serait que Uiiés trois se consacrassentliréglise. — c Je le demande au ciel, disait-il ; que me fait mon nom, et à qui importe-t*il qu'il soit conservé?^ Je serais plus en repos sur le sovt de mes en* fiins , et j'aurais Tespoir de voir continuée , achevée, perpétuée par eux Tœuvre que je eonmience. » — Cette œuvre est la fondation d'une société de prâtres instruits, retirés dans eettjis demeure et aussi ^de laïque^ habiles répandus au-dehors, pour jeter des lumières de toute sorte au milieu du monde et éclairer ce monde par des livres écrits sous la pensée d'une religion pure et élevée. — 9 C'est par les lâàuvais livres que les sociétés ont été trou- Hlées, dit souvent M. de Genoude, c'est par les bons livres qu'elles doivent retrouver le
. bonheur ! « — Grand et admirable proj^ que la difficulté de trouver des hommes en état dé Faccomplir peut seule retarder ou circonscrire ; mais que la bonté de Dieu et la persévérance du fondateur parviendront, je Fespère, à réaUser. M. Fabbé de Genoude porte tous les hommes dans son cœur ; désormais il sera à portée de les connaîtî^ et de les juger plus sûrement. 11 sait les remuer et les entraîner de toute façon ;.il leur fait entendre la parole éyangélique d'une manière élevée, hardie, neuve ^ tout k lui; chacun trouve à puiser
" dans cette source féconde. Doué d'une imagination ardente et d'un zèle non moins ardent, ne voyant que Dieu en tout et partout, et constamment rempli de cette pensée, M. de Genoude espère toujours qu'on le soit dans la route où il marche , et il s'étonne vivement qu'on reste^en arrière. — « Je quitterais la terre sans aucun regret , me . dîsail-il l'autre jour, et tout au contraire , je remercierais le ciel de m'appeler a lui. »
' C'est ainsi que M. de Genoude exprime franchement sa pensée; puis, cet esprit li fertile et si rapide , si vous le . ramenez aibi affaires de la terre auxquelles il a su donner
— sas —
une direction toute Religieuse « il en psgrlè aussitôt avec lïiie chaleur bien facile à comprendre et à expliquer pour ceux qui le con^ naifsent ; car, pour M. de Genoude, la poli** tique c'est la religion , la religion c'est la politique , ou , en d'autres termes , la morale appliquée à toutes les œuvres , à tous les intérêts des hommes. — « Dieu est partout ovi est l'homme, dit habituellement M. l'abbé de Genoude ; par conséquent, il n'est aucune des transactions humaines auxquelles il ne doive présider. »
TeUe est la nature de M. de Genoude et la puissance de ses facultés qu'elles ne lui permettent pas de s'arrêter, et qu'elles l'entrai- Bent jusqu'au bout de sejf idées. Bien jeune encore , et tout saturé de la lecture des livres philosophiques, il était allé jusqu'à l'athéisme. L'absurdité des origines matérialistes et Topinion dtt^éant de l'avenirne pouvaient retenir et satisfaire long-temps un esprit de cette trempe; aussi, bientôt détrompé, dégoûté de ces doctrines de malheur, il a été , par une action qui lui est naturelle , jusqu'où nous le voyons aujourd'hui, depuis le séminaire jusqu'à la Bible qu'il a traduite tout entière et à la
meut
Raison du Chmglkuùsjn/pèj dont il aohèT# MrtQ moment la jpubUcatîon. Il a^itté l'école » e{ il est arrivé jusqu'au sanctuai're'^oili la Tolonté et la main de Dieu T'ont conduit ktmTer^tboi les Uens qui sl^mblaiënt devoir l^jgtbicher si vf» vement et pour jam|^ à la terre.'t^
M. de G^oude aurail pu devMir toutpuissant pour le mal, et chaque jour il de*vient plus, puissant pour le bien. C'est Iuh même qui' dit de lui avec sincérité : « Si wm convictions et mes sentimens religieux n'étaient pas aussi profonds et aussi puiâsans » f aurais pu être bien mauvais. » Peut-être a-t-il raison , et ccAx qui ne l'ont connu qu'au dé-* but de sa vie et qui veulent le juger sur d'anciens souvenirs ne^ongent pas assez combien est active chez lui la pensée divine qui le do-» mine et qui dofiné à ses actions une direction toute céleste. Toujours en présence de Dieu, si quelquefois, aux yeux des autrieifÇ M« de Genoude pfuraît trop animé , trop incisif sur quelques grandes questions, ce n'est sans doute pas aux yeux de Dieu que cette saiBle ardeur est une faute. Au surplus , il n^étaît p» ce qu'il est, et il n'est pas encore ce €|u'il eera.
M. d€,Genoude se trouTe iiiaji|itenaiit à U tête d'aîSé^ande fortane avec laquelle coii^ traste heureusement uae noble simplicité^ et qu'aCGompajpie. une généroâté réfléchie. On yoit qu'il jouit de cette richesse uniquement dans l'espoir du bien qu'il veut faire. Il crain«> drait de laisser à ses enfans une trop grosse for^ tune en pensant qu'elle est plutôt un danger qu'un avantage. Auaii véut-il consacrer en œu*^ vres utiles une grande partie de celle qui! peut acquérir. Le propre de son esprit est de pouvoir embrasser mill^hoses h la fois ; sans en négliger aucune, et deimettre, à tout ce qu'il entreprend, un esprit de suite qui ne se dé* ment jamais.
Je suis convaincu^, que, par sa position sociale et son caractère actuel , il est appelé k rendre un jour de grandi services a l'Etat et k l'Eglise. Déjà il en a rendu d'iùimenses à la cause royaliste; mais c'est plua tard qu'on (en jugera. U est arrivé parfois à ceux qui le connaissent mal de lui reprocher quelque confiance en lui-même; mais d'abord sa confiance est en Dieu ; Dieu est sa pensée 4e tous les instans; donc ce n'jest pas de lui ,
mais de la Providence qu*il tire.sakdTorce et sa sécurité. Et puis, d'ailleurs, qui, jamais, a £adt (pielque chose sans avoir dans la réussite une espérance qui conduit ^. la conviction 7 La confiance est souvent un gage du succès, et quand elle vient de Dieu et s'appuie sur lui , elle en donne l'assurance. Il fiiut pour être juste envers M. de Genoude ùàre la part d'une situation que les circonstances ont grandie d'une étonnante manière, situation qu'il porte à merveille, et qui ne peut que grandir encore. Je me plais, j'en conviens, à m'étendre sur ce sujeU car j'aime sincèrement M. l'abbé de Genoude y il sait . aussi quH peut compter entièrement sur moi, et quoi que l'on dise et que l'on fasse ccj^tre lui, son nom à beaucoup de titres, se trouve déjà inscrit dans l'histoire de l'époque.
On jouit chez lui 4'une grande liberlé et d'une grande aisance ; on n'y voit aucun luxe; mais on y trouve en abondance tout ce qui peut être utile et agréable. Une extrême bienr veillance fait les honneurs de la maison avec une recherche de politesse qui n'a rien de gênant. C'est la mère de M. de Genoude qui y préside, et qui ne quitte jamais ses petits-en-
fiiiiB qa'eUe aime comme la mère la plas ten* dre. On comprend fecilement la tendresse qu'elle porte a son fils, le seul qu'elle ait con* serré d'une nombreuse famille , ce fils qui Êiit son bonheur et sa gloire ! Elle veut que ce soit lui qui lui ferme les yeux , et jusqu'à ce mo-* ment suprême, oubliant, au tribunal sacré , qu'elle est mère , elle se met aux genoux de celui qui alors devient pour elle le Dieu dont elle reçoit l'absolution. Rien n'est aussi touchant que le tableau de cette mère entourant le fils qu'elle chérit des soins les plus aflfectueux, tandis que Jlui semble, si je piiis le dire, s'y résigner, parce que c'est sa mère qui les lui offre. Les manières de M. de Genoude n'ont rien d'austère, nuiis elles portent avec elles le cachet d'un caractère grave ; il n'y a pas à s'y méprendre, et le prêtre a cessé d'être homme! La fille d'un de ses frères, jeune personne aimable qui a perdu son père et sa mère , est élevée par- lui sous ce toit hospi* talier.
Des trois fils de M. de Ggioude, l'aîné, âgé de huit ans, est un enfant remarquable. La douceur est empreinte sur ses traits , la pureté dans son regard, il adoré son père , et
tOQl fton désir ott de marcher tur ms Incei. Il écoute tout, remai'que toot, et interroge nr tout avec une attention singulière. Le second, doué d'une excellente mémoire , a un carac* tère moins facile ; ma}s la force de volonté est déjà si marquée ches lui qu'on nepeat douter qu'il Taincra plus tard les difficultés que son caractère pourrait offrir. Le troisième est un enfant charmant, plein de grâce et de gentillesse; plus en lui que dans ses dmix firères, on retrouve les traits de sa mère. Puisse-t-il lui ressembler en toat / Un ecclé* nastique , M. l'abbé Grabn^^ bomme de mérite et animé d'un aèle actif pour les habttans de ce pays, dirige l'éducation des enfiins, surveillés encore par un fépétiteor soigneux.
Il était quatre beuves et demie quand j'arrivai auPlessis-^les-Toumelles; je me promenai long-temps avec M. de Genoude, beureux de retrouver cet ami et de causer avec lui. Noos allâmes au-devant de plusieurs personnes qu'U attendait , et à six beures et demie nous nous mîmes a table* A buit beures et demie, la prière en commun , et vers neuf heures et demie ou dix heures , chacun se relira chet soi.
J'ai trouvé au Plessia mademoiseUe Ae Bellegarde , personne d'un certain âge, originale €t spirituelle, amie bonne et dévouée k la famille de M. de Gcnoude. Piûs, les convives que la voiture de Paris nous avait aipenés étaièât bien selon mon cœur et mon plaisir. Cét^ltl'abord M. Tabbé Juste , supérieur de la communauté du Temple, ecclésiastique plein de bon esprit , de douceur , d'onction , à qui H. Parchevâque avait, naguère, confié H. labbé '^Mjrenoude pour le diriger au début du miflâitère , et qui, de ^on directeur, est devenu, commo:ïcela devait être , un ami sincère et tendre. M. Tabbé Juste était accompagné de madame sa mère , excellente personne dont les manières néj^ples recouvrent à la fois le meilleur esprit et le meilleur cœur. EnsuitCf M. de Lourdoueix, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler, que sa coopération journalière k la Gazette de France et les ouvrages politiques qu'il a publiés, notamment la Restauration de ia Société française ^ ont fait si* heureusement connaître. M. de Lourdoueix est un homme supérieur, d'un sens profond , de fiicultés élevées ; c'est un des hommes de l'époque qui , aans les matières transcendantes d'histohre ,
de plûloftophîe el de politique , voit le plus loin , le plus vite et le mieux. Après avoir été franchement du. monde , M. de Lourdoaeixi avec autant de courage que d'éléTation et de sincérité , a cherché et trouvé, dans k religion et ses pratiques les plus constantes , ce qui pouvait seul remplacer» satis&ire et conh hier tous les besoins , toutes les habitudes de son âme aimante et forte. Aini intime de M. de Genoude , ik offrent Tun et l'antre l'exemple de cette firatemicé dont le paganisme se vantait, et que le christianisme a rendue si pure et ri inaltérable.
Jamais harmonie intellectuelle ne fut si complète et si parfaite entre deux hommes qui n'ont qu'une même vue et qu'un même but , qui ne désirent que la même chose et par les mêmes moyens, et dont l'union se resserre chaque jour, car chaque jour ajoute a leur bonne intelligence, à leurs qualités, a leurs facuUéSi à leur perfection. L'un sans l'autre , que feraient ces deux hommes? que deviendraient leurs travaux? Chacun d'eux retrouverait-il en lui seul ou autre part , la force , l'habileté , It pénétration qu'on les voit, ensemble, apporter au jugement et à la conduite des af-
Sûres? Je l'ignore, et-la question: est au 'moins inutile aujourd'hui que la société jouit et profite de la communauté de leurs talens; maïs quand on voit de quelle main chrétienne, unie , assurée, vigoureuse ils tiennent élevé le drapeau de la monarchie et de la religion , on ne peut que souhaiter la durée d'une si noble association, s'en réjouir pour notre pays et tout Oftpérer des destinées qu'ils lui préparent.
Digne mère d'un tel fils, madame de Lourdoueix, aux manières distinguées, à l'esprit enjoué, au cœur excellent, avait accompagné au Plessis celui que sa sollicitude entoure sans cesse des soins les plus maternels ; et enfîftt^r pour compléter cette caravane chrétienne , se trouvait parmi les pèlerins du Plessis, madanifë S. Panier, leur amie si dévouée , si spiÀtuelle. A l'âge oii les femmes de bon senh ne conservent plus d'autre prétention que Selle d'une parfaite amabilité, ma^ dame Panier qui, depuis quelques années, a enrichi la littérature religieuse et moraliste de plusieurs ouvrages d'un grand mérite ( le Prédire , VEcrwain , V Athée , etc. , etc. } , se faisait remarquer dans ce cercle de gens de piété ,
dPesprit et de Ulent par sa conTenaUoa toajours BÎ vi^e , n animée , ai piquante, ai bonoey oii elle révèle » k cbaque inatank , des avantages 9 des cpialilés , des sentimena qw cbannenl ceux qui ont le plaisir de la rencontrer, et gai attachent fortement ceux qoi ont le banheor de la connaître.
C'était un spectacle touchant , et dont j'étais singuUërement ému, que celui de ces trois mères, madame de Lourdoueix, madame de Genoude , madame Juste , ai respectables par leur âge , leurs qualités, leur tendresse auprès de leurs fils, hommes siéminens par leur fti,' leura vertus, leurs lumièreâj leofs caiacHaes et l'influence qu'ils ezercéM^mr leur pays et sur la société ! Les gens du mondes chez lesqnds l'habitude des amusemens bruyans et des entretiens frivoles a, peu k peu, effacé ou af^li le sentiment des plaisirs de FeslTrit et des conversations enjouées sur des sujets rsisonnables, ont le tort et le malbeur de ne pas comprendre , de ne pas sentir le charme extrême que l'on trouve au milieu d'un cercle de pareilles personnes, causant supérieurement de tout, parce qu'elles sont parfaitement insirmtes de tout; animant cbaque chose d'one gaieté sîn-
cère et «M^nmcalive , parce que celte fpôeté provient du calme de la conscience el de l'ea* pértnce de l'avenir ; d|>nt toutes ks paroles sont empreintes d'une bienveillance péné-
trante , parce que cc^le bienveillanc^lî^i^^ ^ une nature heureuse ou à l'esprit de religion.
Le lendemain était le jour de la Pentecô|e. Npiis entendîmes la grand'messe dans la chapelUr du Château , où Ton voit un tableau fait en jpartie par Gérard , et qui représente l'as* somptipp, d'une âme bienheureuse. La figure du persQnmige qui s^élève vers le Ciel est ceDe de madaqllli^ Genoude , dont les restes mor-* tels soDt^ifposés au Plesns. Au haut du ta-> bleau , j^ lui tendant les bras , se trouvent ^ apus laflbrme d^ chérubins, les trois jeunes enfans qu'elle a perdus en bas âge; tandis que, sur la terre , on aperçoit , dans l'attitude du respect , de l'affection et de la prière , les trois autres fils qu'elle a laissas auprès de son époux. Elle semble heureuse des destinées qu'elle a faites^t de celles qui l'attendent, et sonpi^uz et tendre regard est une bénédiction envoyée a tous ceux qu'elle protège sur la terre.
Le service divin offrait encore une scène bien touchante. Deux des enfans de M. d^
Genoade, qui célébrait la messe , panôssaieiit auprès de Tautel comme accolytes de leur père qui semble ainû , chaque jour , les présenter et les offrir a Dieu. Ib le servent avec un soin et jm recueillement parfisiits malgré leur jeune âge, et ne laissèrent voir aucune distraction pendant l'exhortation du prône que nous écoutâmes tous avec autant d'attention que de fruit. Les paysans des environs qui trouvent maintenant au Plessis tous les seconn de travaux , de charité et de religion dont ils ont besoin , ne sont pas moins attentift et se montrent touchés de tant de bontés comme de si nobles exemples. Trois mariages ont eu lieu aujourd'hui ; les cérémonies du baptême et de la mort ont repris leur usage et leur empire, et ce n'est pas trop préjuger que d'annoncer le bien immense que fera , dans ce pays , un zèle aussi éclairé que bien dirigé. Le soir même, M. l'abbé de Genoude nous fit entendre un excellent 'discours religieux, plein de savoir et de pensées élevées.
C'est ainsi que, selon les temps , s'écoulent toutes les journées du Plessis, instructives, spirituelles, enjouées, animées de cette uniformité douce qui place tout l'être dans un état de
délicieuse tranquillité. L'air qu'on y respire est si pur que toute Fâme s'en ressent. De si bons exemples font faire d'heureux retours sur soi-même.
Je pars demain , le cœur pénétré de reconnaissance pour un accueil si amical et si indulgent, et l'esprit rempli de souvenirs trop profondément inscrits dans mon cœur pour qu'ils puissent jamais s'en effacer.
ERRATA
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Luiembourg (M. de) , le 96 Juillet i4i
Larochefoucauld (M. de). — Sa lettre au maire da dixième
arrondissement. - 168
Lucche8i(M.de) 188
Louis XIV et Versailles 19$
Lémontey , auteur de TEssai sur rétablissement de
LonisXIV 196
Lyon et Paris. 197
Lucchesi (M . de) aoa
Louis XIX fjd»
Louis-Philippe et les souverains. * (d.
Utenllleric (H. de] flii
LunéTllIe (Jugement des otActerc de^
Louis- Philippe. — Son esprit. — Son baliîlcti.
liem. — Jugé par M-^Royer-ColIard.
Idtm. — Le maréchal Gérard. — H. Dupin.
LouuWlH. — Kapolioa
Lourduueii [,H. de]
Hackau (Undame de) , lous-gouTeriiBDte de Hidxw: Hjchîn (U.), oommitsaire auprte de Madame. . .
Idem
MacUu (Madame de)
Meunier, scnlieur de Hadame
liMa
HéclùnmO ':
Manrjr (M. le cardinal] luvoyé par NapoUoa auprès pope- ■ ■
H (le prince àe). — Son opinion scr la dtuatl
de la France . .
Uolé (M. le comte]
Hfzi (U. Dupleii de]
Muret (M.), landamann
UontrichL- [M. de], auteur
HaiMinneuTe{H. de),ftl
Mennechcl (U.), Id
Marguerite [M.], td.
Harsollier [H. de), là
Maillc(M.leducde]
SlaiHin (M. le marquis]
Ha1tevil!i^(U. le marquis de)
Marbois [M. le marquis de)
Mesuars {M. Il' ■
Molitor (M. la maréchal comte) 109
Monbadon (M. le comte de) td,
Montausier-de-^inte-Maure (M. le comte) td.
Uontesqaiou (M. l'abbé duc d^. ' Itf.
Montesquieu (M. le comte de). • . • id.
Montmorency (M. le duc de) td,
Mounier (M. le baron) td*
Blortemart (M, le duc de) i49etsu!T«
Idem t47
Montagnards moniciens i(S5
Ministres de'Cbarles X. — Troubles pendant lenr procès. 1^
Montbel (M. de) i83etsalT.
Metternich Hkl. de). — Son opinion sur les abdications. aoS
Malade guén par les prières. — CpUTersion aoS"
Mortier (M. le maréchal). — Sa démission ai5
Monomanie. — Domestique homicide 319
Mœurs du siècle. — Mouchoirs de 5oo fr a33
Maître d'armes au bal des Tuileries 339
Montbel (M. de) à Vienne et k Prague a8S
Madbmoisclli, à Bnschtiérad 3o5
Marie-Thérèse (la peine), à Ruschtiérad 3o6ctsaW«
Napoléon. — Ses vues sur l'état de l'Europe. . . ^%t\ suW*
/(fem. —Son fils, et profets des factions 48
Nanteuil (M.), auteur 9(
Narbonne-Pelet(M. leducde) 109
Nicolaï (M. le marquis de) id^
Noë (M. le comte de) tf.
Ncuilly pendant les journées de juillet , . i5S
Napoléon. — Louis XVIII 36S
Ordonoaiicc du 5 scplenil>re
Onnge ( le prince d'). — Set préimlioDs euTcn
France 6
Orliana (le duc A"). ~ l'n'ji'l des bcUons. . . .
IdemetU.Dupia
Idem. — Projetj des lil>ûraiix «ur Isl 'g
' Idem. — Note ï ua régi»e|ir de ses domaines. . . .
Lfem. — Eégent et Lieulvanot-génénl if
IJem, — Si conierealiun aiçp 11. H.... d'O
Orléani (mademoiselle d')
Ordounances de Juillet
OtU»ia (U. le duc ei nmd.inic la duehiMC d'] i Ncuil — Propoûllon du liûr:i'
Orléaiu (mademoiuillc d'J. — IJam
OrI&in5 (H. le duc d') e( madame FencUni. . . .
0'tIêeenbj'(UM.)[^cafib 3o
Oudinot [H. le marquU)
Pie TU. — Son départ de Poatnlnebtean. ... ! Police (In) révo1utioiin*ir(-. — Bruiti quMIc réiiam
arcrédlle
Parmc(lc piiacv de). — Projet de* foetioDs à son éff
Pisquier (H.)
FlMta (U.) , dépuU sui:^:
Poliguae (H. la priueu di).
Pl<JiaIdl(M/,Bu'cii'
Pixérécourt (II. Guilbert de) , auteur ^5
Pigault-le-Bran (M.), id fd.
Prince et TÀTocat (le) 97
Presse périodique (effets de la) loi
Pairs de Fgpce (liste des) peusionnés io5
Bastoret (K. le marquis de) 109
Péré (M- îetorate) fd.
PérignoD (M. le marquis de) id.
Poix (M. le prince de), duc de M6uchy /d.
Pontécoulant (M. le comte de) id,
Portalis (M. le comte) td.
Prophéties 118
Prophétie de La^arins lai
Poligoac (M. de) et Charles X ]35
Périer (M. Casimir) i44
Polignac (M. de) 147
Périer (M. Casimir) 149
Palais-Royal (le) après les Journées de Juillet. . . • • i54
Pajol (M. le général) à Rambouillet . . i5S
Papiers cachés appartenant à la famille royale. • • . 177 ' Prague. — Détails sur la fomille royale. • . • i83 et sidr.
Podenas (M. et madame de) i85
Paris et Lyon (barricades. — i834) 197 etsuiv.
Persil (M.)> carbonaro ai4
Plessifl-les-Toumellea ("voyage au) Ssa et soir.
Panier (Madame S) 335
Qninette , oommiaaaire de la convention échangé contre MadaoM 16
BuKo (li; rardliiBl) d PoDtafneblcku
Boïcr-C6IUrd CM.). - "
Bichelku(U.kducde).
ILoiet1«Poile[1e]
Richard {M.), iuteur. . . , ,
Rougcmont (M. de), /rf
nouchcr (M.), W.
Eibouté eu.), (d
Rancé (M.). W
Ralgccourl (H. le marquii de)
RampoD (U. le comte)
Ri&li^Dac (U. le marquis de]
Eeggio (M. le duc de)
Ricard [M. le comte). ....'..
Rlche!Murg(H.lecomtede]
Richelieu (H. le doc de)
Rohin (H. le duc de)
RuIIt(H. Iccomtede)
Religieuse de RelUj (prédiction d'une)
Hambouinel(Charle>Xâ]
Rambouillel.— AlliludecI druide la bnille rojal Ranibouiltet (commi$&:iires de U chambre des Dép
Rambouillel (troupes parisiennes k).
Bûpublicalns (les (rois cents) i Ramboulllel
Rotigo (M. le duc d«) et U. leduc d'Enghien. . . .
Ro,er.Co]Urd(M.)
Républicains pendant 1eJtroiil>tei de juin. . . 1B7
RÛpublicalus à Ljou
Religion. — Soa empire sur les )déa irj
Rojrer-Collard (H.) — Svx earsclère, son talent. . .
Suffreu Cic bailli de). -«> Son expédition dans Tlnde et
son retour h Versailles 4
S.... (Madame de), compagne de Madâmb Sans son voyage
en Suisse. . « 19
Souriguières (M.), auteur QÎ
S»lTerle (M.), /rf. . qS
Saint-Léger (M.), /<i f^*
Saint-Cyr (M. de), /rf 94
Salnl-Hyppolite (M.) , /i. . . id*
Sabra n (H. le duc de) • « . . iio
Saint-Aignan (M. le duc de) id*
Sainte-Suzanne (M. le comte de) id.
Salomon-du-Ghaiellier (M. le comte), érèque id>
Ségur (M. lecomlède)..' id.
Sémon'ville (M. le marquis de). • « id»
Soulès (M. le comte) id.
Sparrê! (M. Te comte de). id»
Siméon (M. le vicomte de), l ii5
Saint Césaire (Prophétie de) ia6
Suède (l^ambassadeur de) i40
Saint-Cloud , pendant lea journées de Juillet. . i47 «^ suIt,
Saint-Priest (M. de) i85
Sala (M. de} id.
Sardaigne (abdication du roi de) ao3
Soult (M. le maréchal). — Pensée immuable 3i5
Sébastian! (M.). — Mot de loi sur Charles V et Christine. 9 1 7
Soufflet et séparation. — Les deux époux a3i
Soldats espagnols prisonniers 34?
Soldais français dans la Vendée aSi
"JS-uron (M.) tj^
l'""" (ir.), de,
■"^O-fed.,
Yanbois (M. le comte de) iio
Vaudreuil (M. le comte de) id,
Veoce (M. le marquis de) - . id,
Vichy(M.lecorote de), érèque d*AutuD id.
Yillèle (M. le comte de), archeTéque de Boargea. ... fd,
Villemanzy (M. le comte de) id»
Vimar (M. le comte) id.
Versailles 1^5
Vision (étrange) à Bade ^ZS
Vendée (Etat de siège dans la) a^i
Wellington (le duc de) aSg
FIK Dl LA rkVLM DO Q^ATHIÈME VOI.t'ME.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoires02unkngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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